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UN SCANDALE 
/""^L faut retenir les courageuses pa-
\MB rôles qu'a prononcées mardi 

H dernier le docteur Paul à la 
Cour d'Assises de la Seine. 

Cité comme témoin dans l'af-
faire Ubaldi, l'émincnt méde-

cin-légiste a fait le procès du régime 
médical pratiqué dans les prisons fran-
çaises. 

Umberto Ubaldi est cet Italien qui, 
le 8 janvier, tua sa femme puis tenta 
de se suicider : une balle atteignit 
le nerf optique ; le meurtrier est de-
venu aveugle. Détenu pendant de longs 
mois à la Santé, puis à l'infirmerie 
de Fresnes, il ne put recevoir les 
soins que nécessitait son état. A la 
Santé (ne craignons pas d'écrire ce 
qui est la stricte vérité), il faut être 
doué d'une solide résistance physique 
pour ne pas conserver d'un séjour 
dans cet établissement les traces les 
plus graves. Les soins médicaux y sont, 
en fait, inexistants et nous connais-
sons de nombreux cas de détenus qui 
y ont contracté des maladies redou-
tables, plus spécialement la tubercu-
lose. 

Pour en venir à Umberto Ubaldi, 
son état inquiétait les médecins de la 
prison. On ne savait comment le trai-
ter ; il ne suffit pas d'être dévoué ; 
quand on manque de l'essentiel, le 
zèle est insuffisant et ne remplace pas 
des services hospitaliers organisés. 

— J'ai pris — a dit le docteur Paul 
à la barre des Assises — la responsabi-
lité de la mise en liberté d'Vbaldi. 
Puisque F Administration pénitentiaire 
ne peut le soigner convenablement, fai 
dit au juge : « Pour répondre à la 
carence administrative, mettez cet hom-
me en liberté ! » Je suis obligé d'ex-
primer dans une audience publique, 
après trente ans d'exercice de la mé-
decine légale, les regrets que f éprou-
ve à constater qu'il n'existe pas, en 
France, de local pour soigner ceux 
que la justice détient.. 

L'émotion causée par ce témoignage 
désintéressé fut considérable; ni le 
docteur Paul, ni ses élèves ne bri-
guent un poste quelconque dans les 

L'éminent docteur Paul au 
cours d'une autopsie. 

services nouveaux qui seront crées. 
Il faut, au plus tôt, édifier ces « hô-

pitaux-prisons », que souhaitent tous 
les esprits raisonnables, dont plusieurs 
Etats nous donnent l'exem-
ple en offrant ainsi pour 
notre pays le spectacle 
d'une comparaison singu-
lièrement affligeante. 

/""^E m'efforçais de voir M. de 
\JB Monzie, non pas ès-qua-
r^m lité (la guillotine élément 

. -mSà d'éducation nationale !) 
mais pour saisir en lui 

^^Br l'avocat - vedette, mieux, 
— ellipse conçue par lui 

et resserrée sur lui —: le destin hors 
série. 

Je le trouvai coincé entre un dis-
cours et un projet de loi, occupé de-
puis trois heures à sauver ses se-
condes, à multiplier les idées et col-
lectionner les suppliques. 

Chez lui, tout écoute, répond, ex-
prime ; on croit voir, derrière le 
moindre repos de son visage, les pa-
radoxes embusqués, et le béret qui 
protège son chef se donne lui-même 
des airs de circonstance. Ma question 
alerte sa surprise. 

— Quelle curiosité ! Mais je ne 
sais rien ; je n'ai jamais réfléchi à 
ce problème. Je n'ai pas eu d'acci-
dent de ce genre dans ma clientèle. 

Aussitôt, il prévient mon admira-
tion : 

— Cela aurait pu m'arriver : j'ai 
plaidé devant des conseils de guerre. 
Là, il est vrai, c'eût été la fusillade. 
Mais, maintenant, je ne vois aucun 
inconvénient à ce que l'exécution se 
fasse à l'intérieur de Ja 
prison. 

Puis, d'une chique-
naude, incitant son 
béret à la modestie et 
l'œil caché, tel Wotan 
sur la scène : 

— Voyez, j'ai les 
idées de tout le monde. 

— Collectivisme qui 
vous est interdit !... 

L'ECHAFAUD 
SUR LA 
PLACE 

PUBLIQUE? 
L'opinion de M. de Monzie, 
Ministre de l'Education 

Nationale (1> 

(1) Voir « DÉTECTIVE » 
depuis le n° 207. 

Le béret s'insurge : 
— Pour en terminer avec cette 

mystique, il suffit de vérifier le pu-
blic qui se presse aux exécutions ca-
pitales. Vous n'iriez pas, sans doute? 

Et, enregistrant mon haut-le-cœur : 
— Moi non plus, je vous assure. 

Eh bien, si cette chose; au matin, est 
faite pour les vieilles rombières en 
quête d'émotions, ou pour le diver-
tissement d'une faune analogue, je 
verrais assez bien une charge de ca-
valerie là-dedans. L'exécution en 
commun, une razzia dans cette es-
pèce de partouze sèche ; oui, ce net-
toyage ne me déplairait pas. 

— Et le nettoyage total : la sup-
pression de la peine ? Cela vous 
heurterait ? 

— Cela me ferait peur. J'aurais 
peur que, trop rapidement, on la ré-
tablît pour tout, sans autre substi-
tut et sans modération. Les pays qui 
l'ont abolie y sont revenus frénéti-
quement ensuite. 11 y a une démarche 
régressive, toujours la même, à ac-
complir chaque fois. Nous e n 
sommes arrivés au résidu, au stade 
minimum. Peut-être est-il sage de s'y 
tenir pour éviter des massacres plus 
systématiques. 

Une pause. 
— Il me serait même 

égal qu'on la rétablît 
en matière politique. 

Je le quittai le cœur 
déchiré. Mais, le seuil 
à peine franchi, j'a-
vais compris : il était 
une heure et l'anti-
chambre dissimulait 
encore des parlemen-
taires en mal d'au-
dience. 

(A suivre.) 

Dans le visage singulièrement expressif de M. de Monzie, tout écoute, répond, exprime, et le 
béret qui protège presque continuellement son chef se donne lui-même des airs de circonstance. 

Maison de rendez-vous 
M. Rossignol, vice-président au 

tribunal de la Seine, est un homme 
d'esprit ; il l'a prouvé par le juge-
ment qu'il vient de rendre dans le 
procès intenté par la tenancière d'une 
maison de rendez-vous du faubourg 
Saint-Martin à la Ville de Paris, afin 
d'obtenir une indemnité d'expropria-
tion. 

La tenancière prétendait, grâce à 
des attestations de clients, que le 
rez-de-chaussée de son immeuble 
était occupé par un café, absolumenl 
indépendant des étages supérieurs, 
très accueillants. La Ville de Paris 
répondait que le débit était l'anti-
chambre du mauvais lieu. 

Le jugement du président Rossi-
gnol a déboùté la dame en ces ter-
mes : 

« Attendu qu'on ne saurait trou-
ver la preuve de l'exploitation d'un 
débit indépendant de la maison de 
rendez-vous dans des lettres suspec-

Deux volumes parus 

dans la collection 

SUCCÈS 

tes de clients, dont l'innocence ou 
la vertu n'auraient cherché, dans cet 
établissement, que l'occasion de 
prendre une consommation au comp-
toir ou de faire une partie de car-
tes... » 

Me Philippe de Las-Cases plaidait 
pour la tenancière. 

Le fer dans la plaie 
Deux conseillers à la Cour d'ap-

pel de Paris sont compromis dans 
l'affaire des fraudes fiscales ; natu-
rellement, des noms divers circulent 
au Palais... On se demande quel sera 
le sort de ces magistrats. Seront-ils 
traduits devant la lre Chambre de la 
Cour, statuant comme juridiction ex-
ceptionnelle ? Se contentera-t-on de 
leur démission ? Les avis sont parta-
gés. 

Toujours est-il qu'un procès de 
fraude se plaidait samedi dernier de-
vant l'un des conseillers compromis : 
l'avocat qui dénonçait les « truqua-
ges » commis par son adversaire ne 
fut pas sans remarquer l'air atterré 
du juge... Il enfonçait le fer dans la 
plaie. On comprend la tristesse du 
magistrat. 

Le poison sur la ville 
Au cours d'une enquête difficile 

sur la délicate affaire des lettres ano-
nymes de Toulon, notre envoyé spé-
cial, Luc Domain, a réussi à recueil-
lir des information inédites dont la 
plupart n'ont pas pu être démenties. 

Nous avons seulement reçu de M. 
Di Costanzo, directeur de la « Par-
fumerie Fémina », 41, rue Jean-Jau-
rès, — que nous n'avions d'aileurs 
pas mis en cause — et de Me Perrot, 
bâtonnier de l'Ordre des avocats, deux 
mises au point, d'après lesquelles il 
ressort que ni M. di Costanzo ni Me 

Perrot n'ont jamais été mêlés, ni de 
près ni de loin, à un titre quelcon-
que, à cette affaire, et qu'ils n'ont pas 
reçu une seule lettre anonyme. Nous 
nous empressons de donner acte de 
cette rectification à nos deux corres-
pondants. 

VOILA 
CENT AN Si 

24 NOVEMBRE-
1er DÉCEMBRE 1832 

A Sergeac, en Dordogne, Estragun 
et Taillardas avaient ouvert chacuh 
une taverne, le même jour, au même 
carrefour. Bientôt la haine, l'envie 
les divisèrent. Leurs rancunes exQ. 
cerbées eurent un épilogue le soir a\ 
24 novembre, sur les rives sombra 
de la Vézère. Au cours du duel /fl. 
rouche à coups de barres de fer qu\ 
les mit aux prises, Taillardas blessQ 
Estraguil, Estraguil tua Taillardas, 
Alors la femme dEstraguil dit : 

— C'est moi qui ai tué Taillardas 
Et, bien qu'elle fût innocente, on 

l'arrêta ! 
Le 26 novembre, les forçats dt 

Toulon sont amenés de grand matin 
sur les quais des bassins, et rangés 
en ligne. Leurs visages reflètent k 
surprise et l'effroi. Ils parlent de go. 
Ver es, de transportation ; la paniqm 
règne dans leur clan maudit. Inutiles 
alarmes ! C'est le commissaire géné-
ral des Chiourmes de France qui 
vient les visiter et leur apporter 
soixante-seize grâces. On dansa, ce 
jour-là, au bagne de Toulon. 

Le 28, Louis-Nicolas Gougeat, con-
damné à mort à Chaumont, pour in-
cendie, devient fou en apprenant le 
rejet de son pourvoi. Mais on ne le 
transporte pas dans un asile, aucun 
expert psychiatre ne l'examine. 
Louis-Nicolas Gougeat sera guillo-
tiné. 

Le 15 novembre, on avait dérobé à 
une noble dame de la rue de Gre-
nelle 8.500 francs-papier. La police, 
suivant sa méthode, ne put découvrir 
le voleur. Découragé, ce dernier ré-
solut de rendre l'argent, et, le 29 
novembre, il expédiait 3.500 francs à 
sa victime avec ces trois mots : 
Acompte sur vol. Le 30, nouvel en-
voi de 5.000 francs avec ce billet : 
Solde de tout vol. Enfin, le 1er dé-

La remise des grâces aux 
bagnards de Toulon. 

cembre, troisième envoi de 500 francs 
supplémentaires avec ce mot : Inté-
rêts. La presse bien pensante com-
mente l'événement, s'extasie : « C'est 
un miracle de la confession », dit-elle. 
N'êtes-vous pas d'avis, à cent ans de 
distance, que ce religieux filou res-
semble davantage à un aimable far-
ceur ?. 

5" 
LA 

FERMÉ 
NUIT 

5 AMOUR, 
TERRE INCONNUE 
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Femmes bandits 
Une couturière de Berlin, Olga 

Falk, qui tient boutique dans la mai-
son natale de Stresemann, a été vic-
time d'une étrange agression, qui a 
failli lui coûter la vie. 

Elle a été attaquée dans son maga-
sin par deux femmes qui s'étaient 
introduites chez elle sous prétexte 
de lui commander une robe. 

Violemment battue et ligotée par 
les femmes-bandits, Mme Falk fut 
trouvée gisante, inanimée, dans le 
fond de sa boutique, tandis que les 
deux criminelles, que l'on suppose 
être des bohémiennes, s'enfuyaient 
en emportant la caisse. 

Publicité 
île •* Détective " 
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L'E+CROC DE# CŒUR/ 

Les inspecteurs avaient pris le guet 
dans la loge de la concierge. 

. EPUIS deux jours, le brigadi. 
Piguet et son collègue Bonn; 

J^M munis par le commissaire Guiî-
laume d'un mandat d'arrêt cir-

Ul^^^ constancié, montaient autour du 
numéro 7 de la rue de ïa Tour une 

garde discrète et vigilante. 
Si discrète que nul, dans ce calme quartier, 

n'avait encore remarqué l'insistante pr 
des deux policiers. Les eût-on d'ailleurs 
rés. que nul n'aurait 'pensé qu'ils guettaient 
les allées et venues de ce gentlemanjd'une par-
faite élégance et dont la silhouetfe était de 
puis quelques mois devenue familière. Presque 
chaque jour, en effet, ne le voyait-on pas sor 
tir avec une vieille demoiselle, qu'il emmenait 
dans sa souple et puissante « Reinastella » et 
qu'il reconduisait le soir à son domicile f'^Sk 
sœur, disait-on, une sainte et brave demoiselle 
qui adore son frère, grand blessé de guerre* 
réformé cent pour cent... 

, On jugera, aussi, de la stupeur de la conn 
cierge, lorsque les inspecteurs vinrent la met-
tre brièvement au courant de leur mission. Le 
plan était simple : se cacher dans la loge, faire 
interpeller, sous un motif quelconque, l'élégant 
locataire, et... 

— Et s'il résiste, s'il se défend ? s'inquiéta la? 
brave femme. 

Ne craignez rien, répliquèrent les poli-
ciers, il nous connaît : c'est un vieux client. 

*La surveillance commença. Le. difficile était 
de procéder à l'arrestation du gentleman sans 
que sa sœur s'en aperçût, et par conséquent d 
saisir le moment où ils seraient séparés 1 
de l'autre. Toute la matinée passa sans 
l'un ou l'autre parût. Personne à l'heure 
déjeuner. Et l'après-midi déjà était fort 
tamé. lorsqu'enfin on entendit une auto s'ar-
rêter devant la porte. L'homme descendit et 
passa devant la loge. 

— Une lettre pour vous. 
A peine s'était-il retourné que deux poignes 

puissantes l'entraînèrent. Il n'eut pas le temps 
de se ressaisir. Il se retrouva, tout à coup, 
dans la loge, face aux deux inspecteurs. Son 
visage demeura impassible. A bien regarder, 
on n'eût pu déceler qu'un sang plus vif aux 
pommettes et qu'un léger tressaillement aux 
ailes du nez. -V-

Tiens, c'est vous, messieurs, fit-il, très 
digne ; vous voyez bien qu'on ne se relève pas... 

Et il tendit les poignets pour qu'on lui pas-
sa! les menottes. 

L'après-guerre est souvent pour certains 
hommes plus dangereuse que' la guerre elle-
même. Que de « héros », c'est-à-dire que de 
combattants hissés^ajr pavois par la chance et 
un certain goût du risque, sont devenus, les 
combats terminés, des désaxés incapables de 

en Allemagne, l'ancien capitaine David alla délibérément offrir ses 
services dans un bureau d'espionnage qui accueillit cette bonne recrue. 

Toutes celles que 
hantait Vidée du 
mariage devenaient 
bientôt sa proie. 

En bas à gauche : J'a-
venturier Désiré-
Octave David, 
escroc des cœurs. 

C'est en général 
dans les sleepings 
qu'il tendait le 
piège à ses dupes. 

s'adapter aux douces disciplines du temps de 
paix ! On est d'abord le héros fêté qui se fait 
pardonner ses légères peccadilles. Puis, d'aven-
turé en aventure, on devient l'aventurier in-
corrigible que la Justice si pénible qu'il lui 
soit de jeter au cachot un valeureux ancien 
ombattant — est bien obligée de mettre à 

l'ombre. 
iiré-Octave-Antoine David, fils d'un ins-

i ur de l'Isère, ancien Saint-Cyrien, dit-on, 
; nant, puis capitaine à titre temporaire 

pendant la guerre, réformé pour blessure avec 
une pension de 100 %, est de cette espèce. 

Intelligent, de belle prestance, cet officier 
désaffecté eût pu terminer une carrière hono-
rable dans les calmes casemates d'un minis-
tère. Il préféra devenir escroc — et du genre 
le plus perfide — escroc des cœurs. 

Aussitôt démobilisé, il dilapide le patri-
moine d'une Parisienne, fille d'un chocolatier. 

Ml avait épousée en justes noces et qu'il 
'empressa de quitter, l'argent croqué, par un 

n moins juste divorce. 
Cette aventure l'a mis en goût. Après une 

remière escroquerie, voici notre séducteur 
à Lyon, en 1921. Depuis quelque temps 

jà, une riche demoiselle s'est éprise de lui. 
est l'ancienne amie d'un millionnaire grec 

les bijoux qu'elle possède sont évalués à 
plus de quatre cent mille francs. David et 
Mlle Gaudin, dite Augustine — c'est le nom de 
sa riche amie — s'installent à l'hôtel Termi-
nus, où ils mènent grand train. Le couple a 
femme de chambre, bonne et gouvernante. Et 
c'est Pex-officier qui subvient aux besoins de 
cette vie fastueuse. On ne sait pas où il se 
procure l'argent, mais on ne peut pas tout sa-
voir. Et comment n'aurait-on pas confiance en 
ce bel homme, si tendre et si uni à sa sœur, 
plus âgée que lui de dix ans, qu'il n'a pu s'em-
pêcher de la faire venir, elle aussi, à Lyon, 
pour l'avoir plus près de lui. 

Le bonheur, l'affection, la fortune entou-
rent cette idylle jusqu'au jour où le lieutenant 
souriant, brusquement, décide de partir pour 
Paris pour y régler une urgente affaire d'op-

— Vous m'y rejoindrez avec ma sœur, dit-il 
à son amie. 

Et, le lendemain, Mlle'Gaudin et Mlle David 
S'embarquent à leur tour. Mlle Gaudin a treize 
colis, dont une sacoche verte contenant les 
400.000 francs de bijoux. Précieuse sacoche ! 
Elle la serre contre son cœur ; ppis, bercée, par 
le roulement du train, s'endort. A son arrivée à 
la gare de Lyon, la sacoche verte a disparu... 

Oui a pu la soustraire ? Un voyageur qui 
s'est introduit nuitamment dans le comparti-
ment des deux demoiselles ? Un dévaliseur de 
valises ? Ou bien cette bonne demoiselle Da.-
vid, avec ses airs doucereux, n'ignore-t-elle 
rien des circonstances de la mystérieuse dis-

- On l'interroge. On interroge son frère, Dé-
siré-Octave. Tous deux, qui le prennent d'abord 
de très haut, finissent par avouer. Désiré-Oc-
tave révèle que le sac disparu ne contenait 
plus les 400.000 francs de bijoux, car il en 
avait prélevé pour 150.000 francs. De plus, il 
avait, au nom de Mlle Gaudin, signé deux 
faux chèques de 10.000 et de 13.000 francs. 
Elise David, en pleurant, déclare à son tour 
que c'est elle qui a jeté par la portière la com-

.v ~— Fjiis-là disparaître ou je suis perdu, lui 

Première chute. Première condamnation. 
Premiers pas > i - < c : s ce fatal engrenage où la 
ronil;' du bien ci du mal a disparu. 

Abus de confiance, earambouillage, nouveau 
vol de bijoux à une Américaine connue à 
Deàuvilîe. David, qui s'est remarié, doit mettre 

mtière entre la police et lui. 

bureaux d'espionnage. On accepte. Il devient 
recruteur d'espions. Il en trouve deux, en les 
personnes d'une de ses maîtresses, Mathilde 
Tardieu, et d'un certain Chartron, employé de 
chemin de fer. Ceux-ci lui font parvenir des 
documents concernant la Défense nationale, 
mais se font pincer. On les arrête. David se 
réfugie à Dusseldorf, s'y fait hospitaliser, 
s'évade de l'hôpital, revient à Paris, juste le 
temps de faire une nouvelle victime, puis re-
part en Allemagne. 

Le droit international ne reconnaissant pas 
le délit d'espionnage, sauf convention, David 
ne peut être extradé pour ce fait. Fort heureu-
sement, il est aussi recherché pour escroque-
ries et abus de confiance. L'extradition est 
accordée. 

Livré à la justice française, l'ex-officier se 
fait porter malade, est gardé à vue dans la 
chambre où on le soigne pour tuberculose 
rénale, puis passe en jugement, en janvier 
1929. 

— Cinq ans de prison, maximum de la peine. 
David s'incline devant l'arrêt qui le frappe. 
— Je me relèverai, dit-il à ceux qui l'emme-

nèrent vers la prison de Fresnes. 

David, qui a bénéficié de remises de peine, 
est libéré, il y a six mois. Et, depuis six mois, 
des plaintes arrivent au Parquet. Elles par-
viennent de Bayonne, du Jura, de Genève, de 
Paris. Ce sont des femmes, des veuves ou des 
divorcées, de condition aisée. Elles ont fait, 
un jour, connaissance, au cours d'un voyage, 
d'un monsieur de belle prestance et de physi-
que avantageux. Parfait gentleman, ce mon-
sieur s'est présenté : chef de cabinet ministé-
riel, propriétaire, ou directeur de journal, sui-
vant les cas. Et la conversation s'est engagée : 

— Vous allez à Bayonne ? Moi aussi. Ma 
carte de pensionné de guerre 100 % me donne 
droit à être accompagné d'une personne. Vou-
lez-vous en profiter et voyager avec moi, à 
votre retour ? 

Et puis : 
— Comment, vous, si belle, vous n'êtes pas 

encore reine de l'écran ou de la scène ? Je vais 
m'occuper de vous et vous y aider. 

Et puis encore : 
— Je n'ai plus qu'un désir, depuis que, pour 

la première fois, je vous ai vue, faire de vous 
la compagne de ma vie. 

Enfin (sur le ton le plus détaché) : 
— Chère amie : j'ai un grand service à vous 

demander. Voulez-vous me prêter 10.000 francs 
pour une affaire urgente à conclure. 

Bien entendu, l'argent prêté, le beau séduc-
teur abandonne à leurs illusions perdues ses 
victimes. Celles-ci le poursuivent, le mena-
cent, lui téléphonent, et sont toujours reçues 
par une aimable demoiselle qui, d'une voix 
doucereuse, essaye de calmer leur fureur : 

— Voyons, vous n'allez pas le faire arrêter. 
Il est si bon, si affectueux. Il va vous rem-
bourser. Laissez-lui le temps. C'est un grand 
enfant. Ah ! je le connais bien, moi, sa sœur 
Elise. 

Certaines, sans doute, s'en sont retournées, 
apaisées, et craignant le scandale. D'autres 
n'ont pas hésité à désigner à la justice 
l'homme qui, après avoir pris leur cœur, leur 
prenait leur argent. 

Cet homme est Désiré-Octave David, qui se 
faisait appeler aussi Jean Dallois. Sa sœur est 
cette étrange Elise David dont l'amour pour 
son frère va jusqu'à la complicité d'escro-
querie. 

L'ex-officier, de chute en chute, ne s'est pas 
relevé. 

Marcel MONTARRON. 



X'jbeure consacrée à 
l'office est, pour un 
détenu, la plus belle 
de la semaine. C'est 
lâ, en effet, que, front 
courbé sous le mys-
tère, le prisonnier 
rentre en lui-même et 
voit peu à peu se re-
former les fantôme s 
du bonheur défunt: 
années de jeunesse et 
d'innocence, claires 
jeunes filles sur les 
quais ensoleillés... 

Nu-tête, au garde à vous, les 
défilent, à tour de rôle, devant le dooZ 
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VI. - DE POISSY A LA SANTÉ 
/ \ ux environs de huit heures du 
/ A tin se réunit, dans la cour, la 
l^^k gue file des malades ou des < 

fj^ les ». La tournée de recense] 
dans les ateliers étant termi 

les gardiens encadrent la théorie des coi 
tants qui se dirigent vers la salle des vi< 

Sur un rang, tête nue, les détenus a 
dent, sous une véranda formant antichanij 
l'arrivée d'Hippocrate ou plutôt de Galli 
Mais, avant la venue du maître, un interni 
vaudevillesque est de rigueur. C'était l 
leurs une de mes joies, et c'est la raisond 
laquelle j'allais souvent à la visite. 

Le surveillant-infirmier demande toujoi 
— Qu'est-ce que vous avez, vous ? 
— J'ai des coliques, monsieur le gardi 
— Bon ! Qu'est-ce que vous voulez i 

vous fasse le docteur ? Vous avez des 
nets à l'atelier, allez-y. Et vous ? 

— Je tousse depuis hier et j'ai des 
leurs dans le dos. 

— Si vous fermiez votre fenêtre, cela 
riverait pas. 

Il fait l'intéressant pendant une di 
heure, attendant l'arrivée de la Faculti 
essayant les siennes... 

On ne peut pas pleurer tous les jours 
Est-il seul à vouloir jouer au toubib ? 

non pas ! Un détenu-infirmier, tout de bli 
vêtu, sauf aux ongles, et qui fut naguère 
dîcure quelque part, a trouvé le moyen de] 
faire passer pour ancien étudiant en mette casel 
cine. Mais, lui, est spécialiste des gasli»ndamr| 
gies et des aortites. Cet homme qui purgeai 
ans, et qui répond au doux nom de Duvd§ 
fait son persil dans le salon du maître. 

— Tu viens pourquoi ? 
— J'ai des ampoules. 
— T'as pris ta température ? 
— J'ai pas de fièvre. 
— Alors, pourquoi qu'tu dis qu't'as 

ampoules ? 
Mais combien de dialogues de ce gi 

là n'ai-je pas enregistrés ! 
Comprenez-vous, maintenant, monsieur 
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sous-directeur, et vous, monsieur le doct~^"s c° 
Fernicque, pourquoi détenu (33-04 allait" 
souvent vous assurer de son respect ? 

Le docteur est arrivé. 
— Visite ! a crié le gardien. 
Le comptable, le cuisinier, le panseur, 

jardinier, l'infirmier, le décrotteur, le b!™^ 
yeur et le tisanier se sont figés dans un 
à vous impeccable. 

("'est ainsi que se font les belles garftx « 
d'honneur. ftrvice 

Le maître s'est plongé dans son fauteleux fdj 
de cuir, calotte en tête. Il donne sa cons 
tation. 

Une règle la domine. Trente-neuf degiP0.1 

de fièvre, et vous êtes malade. Pas de fiè#^ne 

pas malade. 
Etant au quartier, je dis un jour au m 

cin : 
Monsieur le docteur, j'en suis à iri 

x'- jour de cellule et je me sens faible. Pï 
je avoir un supplément de pain ou de 
nielle? 

Vous êtes un nerveux et le jeûne vo| 
fait du bien 

Ce jour-là, et pour la première fois de 
vie, le vicomte d'Harcourt faillit être g 
sier. 

Au-dessus de trente-neuf degrés, c'est 
mission automatique à l'infirmerie, quel 
soit le motif fébrile, quelle que soit la 
ladie. 

Poissy a vu quelquefois arriver des clien] 
détenus médecins et, notamment, un ancil 
interne des hôpitaux de Paris. Vous pen! 
sans cloute qu'ils furent immédiatement 
fectés à l'infirmerie ? Quelle erreur est 
vôtre ! 
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Je vous ai promis, Monsieur le sous-dir»^^11 

teur, de vous parler de Moya. 
De quoi Moya est-il mort ? Le savez-vousl 

Duveau, l'infirmier ignorant, le sait peut-étl 
Pourquoi Ancona, ce phtisique reconnu™ 

Nîmes, et classé là-bas aux articles 2 par 
cision médicale, vous a-t-il vainement stt] 
plié, pendant des mois et des mois, de 
mettre aux « tailleurs », puisque c'est s( 

métier ? L'atelier 13 de la papeterie — 
l'atelier disciplinaire |— lui convenait sai 
doute mieux, et vous le laissez là. Pourquoi 

(1) Voir « DÉTECTIVE > depuis le n° 208. 

lie ces 
dies c 
la, de 
Miabi 
ièce fe 
|iauffé| 

anri 
Le de| 

>ur de 

est qui 
lerie ni 

poin 
achoti 
e Fra 

Vumaii 
*e est 

st fai| 
laine. 

Com 
înon c 
^euil ( 
a chu 
:'en se 

4 



N lai 
ÎS 
îsen 
tm 

COB 
vis! 

ls ^ 
haniM 
[Gai 
terni 
it i 

Ion 

)ujo[ 

4'ardi 
liez 
es 

les 

liai 
del 

ultél 

[.-i parlé du travail, de la nourriture et 
la répression dans les Maisons Centra-
Il n'y a pas que cela dans la vie d'un 

[.damné — heureusement!... Quelques bon-
choses ont été réalisées dans le régime 

Ijtentiaire, qu'il serait injuste de passer 
le silence. 
ht d'abord la question hygiène. On a vu à 
|neS formalités sanitaires minutieuses les 
fjvants étaient soumis. Linge et uniforme 
Ifs complètent douches et bains. Cheveux, 
lljje et moustaches rasés ne laissent plus 
[[visiteurs indélicats le moindre champ 
[ction ou de manœuvre. 
)eux fois par mois, à Poissy, tous les dé-

tUs prennent une douche. Le premier et le 
jsième dimanche du mois, les « Rotins », 

Meubles-Fer », la « Sécotine », les 
Ballons » — ce qui fait environ quatre 
,ts hommes — sont appelés au nettoyage, 
ssitôt après les offices, qui sont célébrés 
is les dimanches à la chapelle catholique, 
la synagogue et au temple protestant, les 
[enus qui sont de douche et qui ont pris 
jni avant de descendre du dortoir, de se 
inir de leurs serviettes sont conduits aux 
lutions. 
pingt-six hommes, sous la conduite d'un 

fdien du service général spécialement af-
té à ce soin, peuvent entrer dans cette 
le divisée en vingt-six cabines. Dans eba-
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n'y a guère, dans la bibliothèque, que 
s livres aux feuillets salis et déchirés. 

(e case, sur le ciment froid aux pieds, les 
ndamnés attendent la pluie bienfaisante 
'ils espèrent tiède et qui ne sera, hélas, que 
composé bien connu : aqua simplex 0° + l. 
On pourrait, dans ce hangar, fermer les 
îêtres, l'hiver surtout, quand les hommes 

int nus sous la douche. Il paraît que ça gêne 
essieurs les gardiens dans leur délicatesse 

Jfactive. Et les ouvertures des deux côtés 
§1 bâtiment restent béantes quelle que soit 

saison. Résultat : bronchites, pneumonies, 
Jeurésies, dérivés et le reste. Du moment 
lie l'administration pénitentiaire a daigné 

(]jeorder à ses locataires le minimum de 
Ain s corporels, ne pourrait-elle veiller à ce 
Te ces soins ne se transforment pas en ma-
ries chroniques et « fébricitantes ». Pour 
:1a, deux choses : qu'on veuille bien faire 
ishabiller et rhabiller les hommes dans une 

_èce fermée et que l'eau soit suffisamment 
^mauffée, puisque de gros crédits sont, châ-
tie année, accordés pour les chaudières. 

Le deuxième et le quatrième dimanche, le 
»ur de douche appartient à la « Papeterie », 

•ix « Brosses », aux « Tailleurs » et au 
ftrvice général. Les punis y vont également 

autefeux fois par mois. Ce qui est paradoxal, 
est que les malades en traitement à l'infir-
lerie ne prennent jamais de douches. Pour-
loi ?... 

-Une fois par semaine, le samedi soir, dans 
liaque cellule du dortoir, soigneusement 

J&ngés par les prévôts commis à cet emploi, 
|ne chemise, un caleçon, une cravate et un 

, nfliouchoir gisent sur la paillasse. L'homme 
pjoit les revêtir immédiatement à l'appel des 

yévôts dès que les gardiens ont quitté le 
ortoir et que les grilles, commandées par 
n levier unique, se sont fermées sur la nuit 
venir. A travers les petits losanges que for-
cent les grillages entrelacés, l'occupant de 

gjnaque box a tendu au prévôt le linge sale 
,Bui sera ramassé par cet obligeant servi-

ra et porté le lendemain à la buanderie et 
la désinfection. 
Dirai-je l'interminable longueur des nuits 

ans ces boîtes plâtrées, qu'un grillage re-
vivre et qu'un grillage clôt Le silence 
èse lourdement sur l'âme du prisonnier. En 

|Jace de vous, votre semblable se tient. 
A midi, le vaguemestre lui a remis une 

îttre qui lui annonçait la mort d'une mère, 
'un père ou d'une fiancée. Va-t-il crier sa 
louleur ? Va-t-il, comme dans Big-House, 
pser et pleurer à la fois en prenant à té-
Nn la prison tout entière ? Les dortoirs, les 
jachots et . les cours des Maisons Centrales 

7
 Je France sont des sépulcres d'où la voix 

or (§Umaine est bannie, d'où la douleur extérieu-
Al m* „1 ' Tl *- „ll,^,,i.miv c'il est chassée. Il reste au malheureux, s'il 

st faible, des larmes et, s'il est fort, sa 
'aine. 
Comment fera-t-il connaître à son compa-

fton de détresse la peine qui l'étreint ou le 
kuil qui le frappe ? Un regard, un soupir, 
} chute lente du corps sur la paillasse et 
en sera assez pour que « celui d'en face » 

ni™ S d«™Hra pour toujours, lui, four-
ni^ni <*uot,dienne. Et qu'il n'aille 
pas surtout invoquer ce prétexte sacré pour 
ooi™ ngueufs de la loi ! Une réponse brève 
calmera ses élans de tendresse filiale : 

travaillez! Il fallait rester dehors si 
vous vouliez suivre le convoi de votre mère ! 

loutes les six semaines, le coiffeur passe 
dans les ateliers. Tondeuse double zéro va 
entrer en action, et hardi la moisson ! Toi le 
grand Frise, et toi, le Rouquin, regardez à 
vos pieds. Ce qui fut le culte de vos maîtres-
ses adorées jonche déjà le ciment de l'ate-
lier. i\e crâne pas, Pierrot, tes beaux che-
veux noirs vont tomber tout à l'heure et ce 
sera sur le sol le mariage des trois couleurs 
qui font rêver les femmes ; le blond aux re-
jlets d or, le roux aux couleurs d'automne, 
le brun qui attire et séduit. 

Pour le moment, dos calé sur la chaise 
étroite, serviette autour du cou, l'homme 
sent passer sur son crâne le froid de la ci-
saille sans que rien — tant sont inutiles ici 
les combines et les batchichs — en vienne 
arrêter l'imperturbable sillon. Aucune excep-
tion n'est permise à la règle générale, sinon 
celles qui la confirment, et les heureux béné-
ficiaires sont Sa Majesté le prévôt du quartier 
cellulaire, le garçon de Monsieur le directeur 
et, naturellement, le coiffeur. 

A son arrivée en Centrale, l'homme doit 
déclarer s'il sait ou non écrire. S'il est illet-
tré (ou s'il prétend l'être) l'école lui est ou-
verte. Chaque matin, de huit à neuf heures, 
sous la direction du bibliothécaire-détenu — 
personnage important de la Centrale — le 
prisonnier apprendra son alphabet, ses bâ-
tons et ses chiffres. Il arrive qu'au bout de 
quatre ou cinq ans de prison l'homme sache 
additionner deux et deux. Soustraire, il le 
sait toujours. 

A quoi rime cette comédie, je vous le 
demande ? Ou bien il faut donner aux déte-
nus l'instituteur officiel, fonctionnaire payé 
et toujours invisible, ou bien abandonner à 
leur sort végétatif ceux qui ne demandent 
rien qu'une récréation de soixante minutes. 
L'instruction, certes, est une belle chose et 
je suis le premier à en clamer les bienfaits, 
mais non point dans cette condition. 

Le prisonnier pourtant aime à s'instruire. 
J'ai vu quantité d'hommes sachant à peine 
lire demander à la bibliothèque des livres 
d'histoire, de géographie, de voyages, voire 
même de rudiments philosophiques. Ces ou-
vrages sont, hélas, en fait, réservés à mes-
sieurs les employés du service général et 
les hommes n'ont plus à leur disposition que 
des Jules Verne dépareillés, des Alexandre 
Dumas atrophiés, les œuvres posthumes du 
vicomte d'Avenel sur les moissons, la fenai-
son, le travail, la charité, l'amour du pro-

ies grillages des dortoirs viennent de se 
fermer automatiquement sur les détenus. 

chain, la volonté rédemptrice, etc.. et - tout 
de même — les Œuvres libres, jusqu'au nu-
méro 100. Inutile, je pense, de préciser en 
quel piteux état sont ces volumes, des cré-
tins s'en servant pour y noter leurs âneries 
ou les utiliser pour des besoins fort pro-
saïques. 

Je n'aurai garde d'omettre l'école des pom-
piers. Cinquante détenus, choisis parmi les 
plus costauds et les meilleurs, forment la 
phalange du feu, tant enviée de leurs cama-
rades. Cette « légion » jouit, en effet, de 
maints avantages. Elle est logée dans un dor-
toir spécial où le silence — si rigoureux ail-
leurs — est lettre morte. Les pompiers peu-
vent parler... La direction saura demain ce 
qui se passa dans les ateliers. Sont-ils, à pro-
prement parler, tous des mouchards ? Non. 
Mais l'homme qui a travaillé toute la journée 
sous l'œil du « gaffe » et dans le mutisme 
éprouve le besoin de raconter aux copains 
les petits incidents de la journée. Il ne reste 
plus aux prévôts — disques sensibles par 
excellence — qu'à enregistrer les indiscré-
tions qui intéresseront tant les brigadiers et 
le gardien-chef. 

Les pompiers ne sont pas seulement pom-
piers pour l'amour d'un éventuel danger. En 
cas de sinistre, les hommes qui se sont dis-
tingués dans l'exercice de cette aimable pro-
fession voient leur peine réduite ou abolie. 
Ne vous étonnez point après cela que quel-
ques-uns recherchent cette sinécure. Mais, il 
faut le dire, les « hommes », les « vrais », 
n'en feront jamais partie car, au risque de 

griller, on ne sauve pas la cage qui vous 
enferma si longtemps, le matériel, le travail 
en cours qui enrichira encore les riches con-
fectionnaires, et la vie de ses bourreaux. 

Je voudrais, un moment, vous parler du 
pasteur Jolinon et de son œuvre. 

Chaque mois paraît en effet, à Poissy. un 
petit journal de quatre pages sur format mi-
nistre et qui est distribué gratuitement à tous 
les condamnés, sans distinction de culte. Cet 
ami de l'homme s'appelle l'Ami. Imprimé 
chez Couesnon, au Mans, en caractères ty-
pographiques, notre petit journal nous tient 
loin, bien loin des événements de la boule 
ronde. Point d'informations. La politique, 
le théâtre et les belles filles, les chansons, 
les danses et les films n'y ont pas de part. 
M. Jolinon a entrepris la tâche délicate de 
la régénération du condamné par la diffusion 
des préceptes moraux et des doctrines pro-
pres à viriliser le caractère et la volonté de 
ses lecteurs. C'est ainsi que je vis traiter, en 
style sain, simple et modeste, du délicat su-
jet de la liberté. 

« La liberté, disait à peu près M. Jolinon, 
ne réside pas dans le fait d'être hors d'une 
prison. Le mot renferme un sens plus large 
et plus profond. Il est le symbole même de 
toutes les victoires comme de toutes les vo-
lontés, de tous les libre-arbitres. Etre libre 
signifie choisir : choisir ses amis, choisir 
son travail, choisir sa voie, choisir son maî-
tre, choisir sa vie ». Si M. le pasteur Jolinon 
ne croit pas déchoir, qu'il daigne accueillir 
ici ma reconnaissance fidèle et mes remer-
ciements émus pour l'appoint moral que 
m'ont apporté souvent les lignes de son jour-
nal. 

J'ai déjà dit que les trois cultes officiel-
lement tolérés par l'Etat français sont re-
présentés dans les Maisons Centrales, et c'est 
un bien. Si j'ai tenu à souligner l'œuvre plus 
représentative du nasteur, ce n'est point pour 
mésestimer ou pour minimiser le magnifi-
que apostolat du rabbin et du prêtre. Ces 
deux saints hommes ont certainement pensé 
depuis longtemps à diriger leurs ouailles au-
trement que par les paroles qui s'oublient, 
mais « impossibilium nullu est obligatio ». 
Il leur manque, hélas, ce qu'il faut pour 
acheter le papier et le faire imprimer. La 
parole est à vous, baron de Rothschild, Fran-
çois Coty et duchesse d'Uzès. De petits juifs 
et de petits catholiques souffrent et atten-
dent leur ,4 mi. Croyez-vous que trois « jour-
naux » par mois ne seraient pas. là-bas, les 
bienvenus ? 

Tous les dimanches, les détenus qui ne 
sont pas punis sont groupés par religion et 
amenés vers des temples. Le détenu est-il 
croyant ? C'est peu probable. Le devient-il 
après sa longue peine ? Je ne puis l'affirmer. 
Ce qui est patent c'est que l'heure consacrée 

à l'office est la plus belle de la semaine. 
C'est là, en effet, que. Fronts courbés sous le 
mystère, ils rentrent en eux-mêmes et re-
voient peu à peu se reformer les fantômes 
du bonheur défunt : années de jeunesse et 
d'innocence, placettes du village, fontaine du 
mail, carillons longuement balancés, filles 
claires surles quais ensoleillés, chaudes boni 
gades méridionales où sont encloses les tra-
ditions et les préceptes de Calvin ou de Lu-
ther ; tout cela ressurgit tristement au mi-
lieu des sons, des chants et des cantiques. 
C'est l'heure du repos et c'est aussi l'heure 
du remords. 

Puisque vous avez. Administration, la gé-
néreuse pensée d'accorder aux condamnés 
cette grâce, pourquoi la retirer aux punis ? 
Le puni, plus que tout autre, :\ besoin de 
la parole réconfortante de son aumônier, de 
la seule main qui se tende vers lui durant 
sa détention ; et c'est précisément au quar-
tier cellulaire que les ministres du culte ne 
sont pas admis. Pourquoi ?... 

Cependant que se déroulaient un à un 
ces menus événements de la vie quotidienne, 
et que passaient les jours, j'attendais avec 
l'impatience que l'on devine le transfert qui 
m'allait un moment délivrer de la geôle. 
Quitter Poissy était devenu pour moi une 
hantise. Je mis tout en œuvre pour m'en 
échapper. Les souffrances que j'endurai à 
la salle de discipline de Poissy, jointes aux 
tortures que j'avais subies à Nîmes, firent 
qu'un jour je réitérai au Procureur de la 
République de Versailles mon auto-dénoncia-
tion où je m'accusais de l'assassinat de Phi-
lippe Daudet. Au haut magistrat de Versail-
les, j'écrivais le court billet suivant : 

« Monsieur le Procureur, 
« Il faut que toute la vérité se fasse sur le 

drame Philippe Daudet. Je puis tout dire 
maintenant puisque je suis décidé à mourir 
sur l'échafaud. Mais je vous ferai ces révé-
lations avant le premier mai. Passé cette 
date, je ne parlerai plus. » 

Cette lettre était datée du 24 avril 1931. 
Le 28 avril, à deux heures de l'après-midi, 
sur commission rogatoire du garde des 
Sceaux, le substitut du procureur de la Ré-
publique vint m'interroger. Je jouai l'émo-
tion rétrospective en retraçant les phases 
d'un drame que je n'avais vécu que cérébrale-
ment. Me voyant pâle, défait et hagard, le ma-
gistrat me dit : 

Asseyez-vous, Achour; je comprends 
votre émotion, mais déchargez votre cons-
cience, cela vous fera du bien. 

Et je déchargeai ma conscience... 
L'effet ne s'en fit pas attendre. Quinze 

jours après, j'étais transféré et écroué ;i la 
Santé. 

(A suivre.) P.-E. ACHOUR. 

■■■■■■■■■■■■^■■HBBB 

Toutes les six semaines, le coiffeur passe dans les ateliers : cheveux, barbe et mous-
taches sont inexorablement rasés; pas un seul détenu ne saurait y échapper. 



Les trois amis 

La maison (à droite) où l'on 
découvrit le cadavre du 

jeune Menshi Aboudi. 

Chaoul Kergi, derrière les 
barreaux de sa geôle. 

Beyrouth (de notre corres-
pondant particulier). 
S~m*>y E fut une surprise à 
f y Beyrouth lorsqu'on 
I y^ apprit que les trois 
V^^^ amis Chaoul Kergi, 

Eddie Miriam Khan 
et Menshi Aboudi 

avaient résolu de transformer 
leur manière de vivre. On avait 
tant l'habitude de les voir en-
semble, traînant leurs jours 
et leurs nuits dans les brasse-
ries et les bars de la ville ! 

Et voici que, subitement, nos 
trois ivrognes renonçaient à 
leurs plaisirs passés et déci-
daient de travailler ferme, 
dans l'intention de faire rapi-
dement fortune. 

Ils quittèrent Beyrouth pour 
Damas, louèrent un petit ma-

gasin dans une rue très acha-
landée et fixèrent au-dessus de 
la porte un panneau : Tailleur 
et Blanchisseur. 

Les commandes affluèrent 
bientôt. Tant et si bien, qu'au 
bout de deux ans nos trois 
amis se trouvèrent à la tête 
d'une petite fortune. 

Mais une femme passa. 
C'était une cliente. Belle, élé-
gante, elle était l'épouse d'un 
riche notable de la cité. Men-
schi, qui était le plus jeune des 
trois hommes, s'en éprit. 

La femme résolut alors de 
s'amuser d'un amour aussi ju-
vénile. Elle ne cacha pas - au 
jeune qu'il lui plaisait, l'invita 
à souper dans des restaurants, 
à venir avec elle au théâtre. 

Mais Chaoul et Eddie s'aper-
çurent bientôt de la liaison de 
leur ami. Le travail en souf-
frait. 

Bien plus. Tout le quartier 
commençait à jaser. Si le mari 
venait à savoir son infortune, 
sa vengeance pourrait êter ter-
rible. Un soir, une explication 
eut lieu. Elle fut orageuse. 
Menshi prit de très haut les 
remontrances de ses amis. 

— Nous ne pouvons plus 
nous entendre. Donnez-moi la 
part d'argent qui me revient 
dans l'affaire. Je pars pour vi-
vre comme il me plaît ! 

On fit les comptes. Il reve-
nait 100.000 francs au jeune 
homme. 

— Il ne faut pas que nous 
nous quittions brouillés, inter-
vint alors Chaoul. Organisons 
un dernier dîner d'amis ! 

La soirée se passa gaîment. 
On but. Plus que de coutume. 
On rappela les jours défunts, 
les luttes, les plaisirs, les es-
poirs communs. Puis on en 
vint à parler d'argent. La dis-
cussion alors s'envenima. 

— Nous ne pouvons pas nous 
séparer, dit Chaoul. Notre 
affaire commerciale est certes 
florissante. Mais retirer actuel-
lement 100.000 francs de notre 
caisse est dangereux. C'est nous 
exposer à ne pouvoir faire face 
à nos créanciers. Si la confiance 
s'en va, les clients ne tarderont 
pas à faire de même-

Mais Menshi resta intraita-

ble. Il voulait partir. Il voul ut 
son argent. Dans ses propos 
d'ivrogne ne revenait que cette 
idée fixe : vivre sa vie en dé-
pensant son argent. 

Les prières, les menaces de 
ses amis ne l'émurent aucune-
ment. Il saisit une bouteille, en 
brisa le goulot contre le rebord 
de la table et but goulûment. 

Puis, vaincu par l'ivresse, il 
roula, endormi, sous la table. 

Alors ce fut rapide. Les deux 
complices s'étaient concertés 
d'avance. Chaoul prit un cous-
sin, le posa contre le visage du 
jeune Menshi et appuya de 
toutes ses forces. Eddie l'aida 
à maintenir le corps qui se dé-
battait faiblement. 

Puis ils enfouirent le cada-
vre dans le jardin. 

Deux mois plus tard, le com-
merce avait périclité. Les 
clients n'entraient plus dans le 
petit magasin où se succédaient 
tout au long du jour disputes 
et chants d'ivrognes. 

Chaoul et Eddie se haïs-
saient. Ils ne pouvaient se re-
garder sans songer à leur 
crime, au cadavre de leur ami 
qui gisait sous la terre à quel-
ques mètres d'eux. Ils se sépa-
rèrent. Chaoul retourna à Bag-
dad. Il y reprit sa vie de dé-
bauche. Mais ce n'était plus le 
gai luron de jadis. Son ivresse 
avait quelque chose. de triste, 
de désespéré. Il buvait pour 
oublier. 

Un soir, au milieu de la rue. 
il cria sa faute pour s'en libé-
rer. Il raconta son crime aux 
passants. On l'arrêta. 

Quand Eddie, qui était resté 
à Beyrouth, apprit l'arrestation 
de son complice, il voulut fuir. 
Il entassa quelques effets dans 
une valise et courut prendre le 
premier bateau pour l'Europe. 

Mais les policiers veillaient. 
Le bateau était gardé. Eddie 

se jeta à l'eau où il fallut le 
repêcher. 

Les deux assassins expieront 
leur crime. Mais la femme qui 
fut la cause de tout cela con-
tinuera à vivre près de son 
mari, supportant en silence ie 
poids de son remords. 

MOHEDDINE TAWIL. 

Les trois amis traînaient leurs jours et leurs nuits 
dans les bars avoisinant le port de Beyrouth. 

Faux billets 
Sélestat (de notre correspon-

dant particulier). 
f—E fut Mme Schaetzlé 
f y qui s'aperçut la 
i y première que le V^^^k billet de cent 
^E^BE* francs était faux. 

Un couple étrange 
venait de sortir après avoir 
acheté pour deux francs de 
fromage. 

Elle courut aussitôt à la gen-
darmerie. Une heure plus tard, 
toute la petite cité alsacienne 
était au courant de l'affaire. 
Bien plus, cinq autres commer-
çants se présentèrent à la gen-
darmerie. Eux aussi avaient été 
victimes des faux-monnayeurs. 

Aussitôt, les gendarmes Ma-
thieu, Decroizette, le maréchal 
des logis-chef Vigneau se mi-
rent en chasse. Près de la gare, 
on découvrit les voyageurs. Ils 
furent conduits à la gendar-
merie et interrogés. 

Lui se nommait Gurche ; 
elle, Prosper. Longtemps ils 
avaient géré à Villeurbanne, 
près de Lyon, un petit com-
merce de bas. Un jour, un 
client remit à Gurche un faux 
billet de cent francs. Cela 
donna au marchand l'idée d'en 
fabriquer. Ce n'était pas facile. 
Il fallait prélever sur quinze 
billets des bandes de 5 m/m. 
que l'on recollait Jes unes à 
côté des autres pour former un 
seizième billet. C'était un véri-
table travail de patience qui 
demandait des mains expertes. 

A l'Hôtel des Voyageurs où 
ils étaient descendus, on décou-
vrit tout l'attirail nécessaire à 
une telle fabrication. Plusieurs 
billets ainsi falsifiés fuient 

également trouvés dans une va-
lise. Il était temps qu'on arrê-
tât le trafic de ces deux mal-
faiteurs. 

Et voici que, à l'annonce de 
l'arrestation des faux-mon-
nayeurs, des plaintes affluèrent 
de toutes parts. 

A Lyon, à Villeurbanne, à 
Villefranche-sur-Saône, à Mâ-
con, à Châlon, à Dijon, à Dôle, 
à Besançon, à Baume-les-Da-
mes, à Montbéliard, à Belfort, 
à Altkirch, à Mulhouse, à Col-
mar, Guche et Mlle Prosper 
avaient fait des dupes. 

C'est à SélesUflRfeie les faux-
monnayeurs devaient terminer 
leur fructueux tour de France. 

Le couple de faux-mon-
nayeurs, Gurche et Mlle 
Prosper, fut emmené 
à la prison de 
Colmar. 

Le salut pour 
« Oui, monsieur, quand j'ai vu tomber 

mes cheveux sans pouvoir les retenir, je 
me serais couché tout coiffé, pour empê-
cher ceux qui restaient encore d'être arra-
chés par le frottement de l'oreiller. 

« La Silvikrine m'a délivré de ce cauche-
mar ; , mes cheveux ont recouvré leur vi-
gueur; ils poussent normalement, ils tien-
nent solidement et ils font une belle tache 
noire sur la taie blanche. » 

Cette lettre de M. P. F..., acteur de 
cinéma, respire la joie et la bonne hu-
meur. On sent qu'il doit son succès à sa 
chevelure, c'est-à-dire à la Silvikrine. 

Mais il n'est pas le seul. La Silvikrine 
a sauvé de la calvitie des milliers de 
désespérés. Elle vous sauvera comme 
elle a sauvé les autres. 

Solution assimilable de cellules orga-
niques, la Silvikrine apporte aux raci-
nes épuisées les éléments nutritifs que 
l'organisme a cessé de leur fournir. 

Vivifié par elle, le cuir chevelu se re-
met à l'œuvre ; il se dépouille de ses 
pellicules ; ses tissus généreux repren-
nent leurs fonctions ; la végétation ca-
pillaire se rétablit et les plaques chau-
ves se recouvrent d'une pousse nouvelle. 

N'est-ce pas assez vivre dans la peur 
du pire ? Intervenez avant qu'il ne soit 
trop tard. Dès maintenant, essayez, vous 
aussi, la Silvikrine. 

les chauves 
Cel essai ne vous coulera rien ! 

Nous vous offrons en effet un échan-
tillon gratuit pour deux applications, 
ainsi que l'intéressante brochure « Nos 
cheveux », indispensable à toute person-
ne soucieuse d'hygiène et d'élégance ca-
pillaires. 

Pas d'engagement de votre part, pas 
de frais de port ni d'emballage à payer, 
le tout est franco et gratuit. 

Découpez ce bon à l'instant même et 
portez-le aussitôt à la poste. Le moin-
dre retard entraîne une aggravation. 

BON Etablissements Silvikrine 
93, rue François-Arago 
Montreui] - Paris 
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Comme lecteur de Détective, je vous prie de I 

m'envoyer gratuitement et sans obligation de 
ma part : 

1. Un échantillon de Silvikrine. 
2. La brochure « Nos Cheveux ». 
3. Opinions du corps médical. 

Nom. 

Rue... „.„ _ N° 

-Dépt. 

Ecrivez lisiblement et répétez votre 
adresse sur le verso de l'enveloppe. 

BilviVrine 
UN- HOROSCOPE 
EST UN GUIDE INDISPENSABLE 

OFFRE GRATUITE 
Le Professeur DJEMARO, astrologue scientifique 

dont les révélations et les conseils sont si justement 
appréciés de tous, offre aux lectrices et lecteurs de 
ce journal une esquisse gratuite de leur vie. 

Le Professeur étant de 
passage en France ne renou-
vellera peut-être pas cette 
offre, profitez-en et vous 
apprécierez alors l'exacti-
tude de ses travaux, le don 
de double vue qui lui per-
met de lire la vie passée et 
future de ses consultants et 
auquel il doit la découverte 
d'un merveilleux et miracu-
leux talisman de . métal 
radio-actif qui donne la 
chance, l'audace et la vo-
lonté. 

Vous qui avez des peines, 
des soucis, vous qui souf-
frez, écrivez-lui dès mainte-
nant pour qu'il devienne 

votre guide, votre ami sincère et dévoué qui, en vous 
dévoilant l'avenir, vous permettra d'améliorer votre 
situation et d'atteindre le bonheur. 

Pour recevoir sous pli cacheté et discret l'étude de 
votre vie, écrivez-lui LISIBLEMENT vos nom, pré-
noms (si vous êtes Madame, ajoutez votre nom de 
demoiselle), DATE DE NAISSANCE EXACTE, adresse 
et, si vous voulez, joignez 2 francs en timbres-poste 
pour frais d'écritures. 

Professeur DJEMARO, service V.P. 
17. Rue de l'Industrie. COLOMBES (Seine). 

Vente directe au fabricant 
aux particuliers — franco de douane 

Fr.37r 
affranchir 

lettres 1.50 
cartes post. 
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100.000 clients par an — 30.000 lettres de remerciements 
Demandez de suite notre catalogue français gratuit. 

ME1NEL & HEROLP, Klingenfhal (Saxe) 509 

L'IVROGNERIE 
Le buveur invétéré PEUT ÊTRE GUÉRI 
EN 3 JOURS s'il y consent. On peut 
aussi le guérir à son insu. Une fois 
guéri, c'est pour la vie. Le moyen esï 
doux, agréable et tout à fait inoffensif. 
Que ce soit un fort buveur ou non, qu'il 
le soit depuis peu ou depuis fort long-

temps, cela n'a pas d'importance. C'est un traitement 
qu'on fait chez soi, approuvé par le corps médical 
et dont l'efficacité est prouvée par des légions d'at-
testations. Brochures et renseignements sont envoyés 
gratis et franco. Ecrivez confidentiellement à : 
Remèdes WOODS, Ltd., 10, Archer Str. (219 DL), Londres W. 1 
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Le crâne de Marius Vachet portait la trace, de chaque côté du front, de ueux 
blessures rondes. Une balle de revolver Pavait traversé d'une tempe à l'autre. 

Cozance (de notre correspondant particulier). 

Q E poussai la lourde grille du portail. 
Les chiens n'aboyèrent même pas. 
Une tristesse navrante pesait sur la 

■J ferme de La Gaula. Il y avait deux 
\TjÂ WÊ jours, en effet, que le cadavre de 
V^H^BV' Marius Vachet avait été retrouvé 

dans les taillis du Rontay. 
La porte de la maison était ouverte. J'entrai. 

Les hommes, assis auprès de l'âtre, se chauf-
faient en silence. Ils ne levèrent même pas la 
tête. Il venait tant de monde depuis deux jours. 
De Cozance, de Trept, de Dizimieu, de Cré-
mieux même montaient des gens endimanchés. 

A côté de la grande salle, se trouvait la 
chambre mortuaire. Un murmure de prières 
que brisaient parfois de profonds sanglots m'y 
attira. 

Sur quatre chaises de paille était posé- un 
étroit cercueil de chêne. Sur une table recou-
verte d'une serviette blanche, deux cierges enca-
draient un verre d'eau bénite où trempait un 
brin de buis. Leurs lumières faisaient luire, 
dans l'obscurité, le crucifix et les larmes d'ar-
gent cloués sur le cercueil de la bière. 

Des femmes, dont les yeux secs brillaient 
étrangement dans leurs visages émaciés par la 
douleur et par les veilles, égrenaient leurs cha-
pelets. Leurs lèvres tremblaient. 

Je songeais alors à cette mystérieuse affaire 
du mois d'août dernier, qui venait de rebondir 
d'une façon si tragique. 

Marius Vachet qui gérait, en compagnie de 
sa sœur Victoire et de son frère Jean, la ferme 
de La Gaula, disparaît le 4 août dernier. 
Coup de théâtre ! Il était persécuté par un 

mystérieux inconnu qui, depuis dix ans, le 
poursuivait, dans l'ombre, d'une haine pa-
tiente, persévérante. On essaie de lui nuire 
d'abord dans son bien. Et c'est une succession 
d'incendies qui détruisent ses fermes. On brise 
ses machines. On défonce ses barriques de vin. 
On empoisonne ses chiens. 

Puis on s'attaque à son honneur. Marius veut 
épouser Mlle Marie-Louise Parent, du Petit-
Cozance. Le mystérieux inconnu adresse des 
lettres anonymes aux parents de la jeune fille. 

Alors, menaces de mort, d'incendie, de tor-
tures. Marius Vachet se débat, en vain, sous le 
mystérieux réseau de haine qui s'est abattu 
sur lui. Il cherche le lâche qui le traque dans 
l'ombre. Il voudrait se battre, en plein jour, 
dans un corps à corps loyal, avec celui qui le 
persécute, sans répit. Il voudrait défendre son 
bonheur menacé. Mais, partout, il se heurte à 
des ténèbres qui l'épouvantent. 

Enfin, il se reprend. Il se persuade qu'il a 
tort de s'effrayer. Il renoue ses relations avec 
Marie-Louise Parent. Il décide de se marier 
le plus tôt possible. Il annonce que les bans 
vont être publiés le dimanche suivant. 

Le 4 août, au soir, il descend à Trept acheter 
du tabac. Il s'arrête au Café de la Place. Tout 
en buvant un verre de vin, il parle de la mois-
son, de ses champs, de son bétail. Il dit sa .foie 
de pouvoir enfin s'unir à celle qu'il aime. 

Il est gai. Il est heureux de vivre. Il a con-
fiance dans l'avenir. Le cauchemar semble s'être 
évanoui. 

Mais il se fait tard. La nuit piquée d'étoiles 
envahit le ciel. Il faut regagner Cozance. Il est 
neuf heures lorsque Marius Vachet quitte Ber-
chut, le propriétaire du Café de la Place. Et il 
est une heure du matin, lorsque Jean Vachet. 
frère de Marius, vient réveiller le débitant. 

— Vous n'avez pas vu Marius ? demande-t-il 
d'une voix angoissée. 

De sa fenêtre, Berchut répond, étonné : 
— Mais il a dû regagner Cozance. Il nous a 

quitté à neuf heures pour rentrer à la maison. 
Marius Vachet avait disparu. 
Je me souvenais de tout cela devant ce cer-

cueil qui renfermait le corps du fermier de La 
Gaula. Je revoyais les recherches des inspec-
teurs à travers les champs sur qui pesait un 
soleil de cuivre chauffé à blanc ; les battues à 
travers les marécages où l'on enfonçait jusqu'à 
mi-jambe : les interrogatoires multiples4Hans 
les hameaux perdus dans le creux des vallons, 
ou perchés sur les crêtes des collines. 

Tant d'efforts restaient sans résultat. Les 
jours, les semaines, les mois passèrent. Aux 
moissons avaient succédé les vendanges. Aux 
vendanges, les labours. 

A Cozance, on murmurait un nom. 
— C'est François Durand, le cousin de Va-

chet, qui est l'assassin, disait-on. 
Des questions d'intérêt divisaient les deux 

familles. On interrogea François Durand. Il 
avait cherché refuge à Gênas, près de son frère. 
Faute de preuves, on dut le relâcher. 

Et voici que, successivement, deux coups de 
théâtre se produisent, faisant rebondir l'affaire. 

M. de Rougemont, expert parisien en écri-
tures, à qui l'on avait soumis les lettres ano-
nymes envoyées à Vachet, déclarait soudain : 

— Ces lettres sont de la main de Durand ! 
On arrêta celui-ci. 
Puis, le 11 novembre, deux chasseurs décou-

vraient, dans les taillis du Rontay, un cadavre. 
Sous les branchages et les ronces enchevêtrés, 
il y avait des ossements auxquels adhérait un 
peu de chair putréfiée. Quelques mètres plus 
loin, un crâne, un thorax, un tibia... 

La petite chapelle de Cozance domine 
les fermes et les maisons du bourg. 

Marius Vachet n'était-il pas celui qui le mena-
çait de mort ? 

Toujours l'on retrouvait Durand. Tout l'accu-
sait. Mais il restait à établir les mobiles de 
l'assassinat. Seule la haine pouvait motiver tic 
sa part un geste meurtrier. 

Suicide ? Quelles raisons pouvaient pousser 
subitement le fermier de La Gaula à se donner 
la mort ? La peur de cet ennemi invisible qui 
le poursuivait sans cesse? Pour se défendre, en 
cas d'attaque, il portait un revolver au fond de 
sa poche. Cette arme lui a-t-elle servi à se 
libérer du fardeau de l'angoisse qui l'écrasait 
depuis dix ans ? 

Mais, quelques heures auparavant, il se mon-
trait gai. Il était heureux de parler de son ma-
riage ; de l'argent qu'il allait retirer de sa 
moisson. Un homme qui doit mourir parle-t-il 
avec enthousiasme des biens que va lui prodi-
guer la vie ? 

Enfin, Marius Vachet a-t-il été abattu à l'en-
droit où il fut retrouvé. C'est un lieu bien 
connu des chasseurs, que les bois du Rontay. 
Or, depuis l'ouverture de la chasse, aucun d'eux 
n'a aperçu le corps, ni senti la moindre odeur 
de chairs en putréfaction. Les chercheurs de 
champignons — nombreux dans la région — 
habitués, eux aussi, à fouiller les buissons et 
les fossés ne découvrirent rien. Le jeune fer-
mier a-t-il été tué ailleurs, enterré dans un en-
droit retiré ? Craignant des fouilles qui le 
trahiraient, le meurtrier a-t-il déterré le cada-
vre et a-t-il voulu s'en débarrasser en le jetant 
dans les taillis du Rontay ? D'aucuns le mur-
murent. 

Mais le revolver aux côtés de la victime ? 
Mise en scène, reprennent les partisans du 

crime. Voyez la blessure qui transperce le 
crâne. Elle ne peut provenir de l'arme retrou-
vée, à dejni-rouillée, dans l'humus du bois. 
Elle a été faite par une balle d'un calibre plus 
fort. Le revolver a été placé à côté du corps 
pour accréditer la version du suicide. Mais au-
paravant le meurtrier eut bien soin d'enlever 
une balle du chargeur. 

Le Dr Locard, directeur du Laboratoire de 
Police technique de Lyon, s'est à son tour pen-
ché sur les macabres débris, essayant de dé-
couvrir le mystère. 

Crime ? Suicide ? François Durand ? Un in-
connu qui, dans l'ombre, jouit maintenant de 
voir sa vengeance satisfaite ? Le mystère reste 
entier. 

C'est par un après-midi, plein de brumes et 
de tristesse, que le fermier de La Gaula fut 
conduit au cimetière. La chapelle, perchée au 
bord d'un éperon rocheux, domine la vallée. 
Son clocher veille sur l'enclos, groupant des 
croix vétustés, parmi des herbes folles et des 
ronces échevelées. Tous les paysans de Cozance 
et des villages environnants assistaient à cette 
funèbre cérémonie. Un jour gris pesait sur le 
cortège. 

Quand le prêtre eut murmuré les dernières 
oraisons, un à un les hommes défilèrent au 
bord de la tombe. Du bout des doigts, ils ra-
massaient un peu de terre humide qu'ils 
jetaient sur la bière, en forme de croix. 

Peu à peu, le couvercle piqué de larmes d'ar-
gent, disparut sous le drap de glèbe. Incapable 
de surmonter son émotion, Victoire Vachet 
s'évanouit. 

Le mort du Rontay emportait-il au fond de 
la mort son tragique secret ? 

Joseph BARRAI I). 

Dans la ré-
gion, sitôt 
après la dis 
parition d e 
Marius, il 
n'y eut qu'un 
seul cri : 
«C'est Fran-
çois Durand 
(à droite) qui 
fit le coup. » 

Deux chasseurs, MM. Roybin et Valette (de g^/^^^rBon'ay àd'roife 
vembre, les débris du cadavre de Vachet epars dans les tamis au 

Victoire Vachet, ne pouvant dominer 
son émotion, fondit en larmes. 

— Si c'était Marius Vachet, dit M. Roybin à 
son compagnon, M. Valette. 

Il y avait, près du cadavre, des lambeaux de 
vêtements, des brodequins. C'était bien ceux 
de Marius Vachet. 

Et, dans le petit village de Cozance, on vit 
revenir l'armée des policiers, des gendarmes, 
des magistrats. On rechercha la vérité dans les 
restes macabres qui gisaient dans la forêt, pêle-
mêle avec les feuilles pourries par l'automne. 
Le crâne portait une blessure ronde. Une balle 
l'avait traversé de part en part. On retrouva Un 
vieux revolver à proximité du corps. 

Suicide ? Crime ? 

Au lendemain de la disparition de Marius 
Vachet, tout le monde fut unanime à crier : 

— C'est François Durand qui est coupable ! 
Il y eut une haine dressée comme un rem-

i part contre la famille Durand. Chacun donnait 
~~4'-t^ des précisions. Chacun aussi satisfaisait des 

if rancunes personnelles. Les uns pour des ques-
**Ï*^KT! l'ons d'intérêt, d'autres pour des questions de 

■ sentiments. François Durand, en effet, avait 
quelque peu la réputation de coq de village. 

— C'est François Durand qui est coupable ! 
Lui qui, depuis plusieurs mois, demeurait à 

Gênas, était justement là, sur les lieux du 
crime, le jour même où disparut Vachet. 

Mais il n'était pas seul ! Il était accompagné 
;le son frère Jean et de son fils. Qu'importe ! 
Ne seraient-ils pas ses complices ? 

L'expert en écritures n'a-t-il pas déclaré que 
les lettres anonymes avaient été écrites par 

le 11 no- Durand ? N'y a-t-il pas connexion entre les 
). lettres anonymes et le crime '■ Le meurtrier rie 

7 



La petite Germaine Masure 
(ci-dessuB), qui fut enlevée à 
temps a d'odieux trafiquants 
de la banlieue marseillaise, et 
(ci-dessous) Anne-Marie Allà-
nic, qui avait consenti à être 

« placée » grâce aux papiers 
d'identité de sa sœur aînée. 

r———APlD~EMEîiT, les ins-pecteurs passèrent devant le 
jâL\y veilleur encore tout endormi qui le» 

\jgÊ hxa, hébété, et, par l'escalier ^rin-
«•^^^^^ çant du petit hôtel de la rue Hé-
rold, montèrent jusqu'au troisième. Tout dormait 
dans la rue et dans l'hôtel. Un jour gris sale 
filtrait par la vitre du corridor. Devant la cham-
bre n° 32, le commissaire frappa deux coups 

secs. Rien ne bougea. 

— Ouvrez I 

Une voix d'homme, ensommeillée et placide, 

grogna : — Qu'est-ce que c'est ? 

— Ouvrez vite ! 
On entendit le bruit d'un côrps qui saute du 

lit, des pieds nus qui frottent un tapis, qui courent, 
et, la porte ouverte vivement rabattue, dans l'aube 
qui perçait les volets et la nuit chaude de la chambre, 
les trois hommes aperçurent ce qu'ils cherchaient. 

Une femme se tenait devant eux, nue, les yeux 
grands ouverts de frayeur, pétrifiée, lèvres trem-
blantes. Un homme couché dans le lit avait re-
dressé d'un bond son torse mais ne bougeait plus ; 
son regard brillant dans sa face glabre et mate, 
mal rasée, fixait seulement les inspecteurs, dans 

l'attente. 

— Police ! C'est vous, Bocchi Mario. Vous, la 

fille Allanic, mineure. 
La voix sourde de l'homme, le cri étranglé de 

la femme, en même temps. 
■— C'est pas vrai. — On verra. Habillez-vous et venez. 

c o m m e n c e . Le piano mécanique 
pilonne son tintamarre, éructe ses syncopes sonores, scande la danse et la joie commerciale des femmes 

d'amour, en chemise, peau offerte, et cet air las 
sur les visages... L'odeur des parfums au rabais, 
de la sueur et du tabac flotte dans la tiédeur, l'écœu-
rante tiédeur des maisons closes. Un escalier à 
la rampe graisseuse happe dans son creux noiv la 
femme et l'homme qui maniant ; attablés devant 
des portos, des couples se livrent aux politesses 
préparatoires... Quelques messieurs seuls, assis 
sur le velours poisseux des banquettes, l'œil 
fixe, poursuivent l'étrange rêve qu'ils sont venus 
chercher ici. Anne-Marie est en maison. Une bonne 

« Claudine ». Une « gagneuse ». Femand, son homme, 
«e râle pas trop quand elle lui apporte sa « comp-

tée ». Mais il la bat toujours. 
— J'en avais marre. Je suis partie. Elle est partie. Faux départ, en vérité. La voici 

dans une autre maison, à Dunkerque, au 18 Ws 
rue des Casernes-de-la-Marine. Une maison qui, 
malgré ses volets clos, a quelque chose de solide 
et de majestueux, une belle bâtisse du Nord. Rude 
comme les gens de là-bas. Les pécheurs sentent 
la mer et la saumure ; les dockers épais et blonds 
ont du goût pour cette tille pas laide et fraîche 

q u i vaut mieux, quand on voit des gosses de dix-huit ans errer 
dans la rue, faire le trottoir par 
froid, sans protection, au lieu d'ètrj'"

1
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dans une bonne maison, avec «a 

un bon patron... / .
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bois de rose ; j'en/ru/ 

Pigeyre (à droite) habitait, à Au-
bagne, une charmante villa. 

Sons mot dire, en quelques minutes, ils étaient 
prêts. Lui, en un beau costume trop rayé et trop 
clair ; elle, en une petite robe de soie noire, lissant 
ses cheveux, écrasant furtivement une larme qui 
coulait d'un œil bleu sur un rond visage enfantin. 

Taxi. L'homme au dépôt. Un barbeau. L'amant 

de la fille Allanic. 

La fille Allanic ? Dix-neuf ans cette année. 
Prostituée depuis quinze ans. Mise en maison 
illégalement, sans avoir l'âge, le « poids », à dix-sept 
ans. Un « iaux-poids », comme on dit dans le métier 
de marchands de femmes. Elle a le teint pâle et 
plombé des filles qui ne voient guère le jour et ne 
dorment pas la nuit. Le visage a la rondeur de 
l'enfance ; les yeux n'ont pas encore cet éclat 
dur des yeux de fûle. Elle est de Pontivy, Allanic 
Anne-Marie. Quand, à quinze ans, elle vint à Paris, 
elle devait avoir des joues roses de Bretonne, une 
peau saine, hâlée, de petite, gosse de campagne, 

là-bas dans le Morbihan. 
Elle n'a plus que des yeux bleus dans des traits 

atrocement marqués parj\a « vie ». Des yeux qui 
pleurent comme pleurent tous les yeux de filles 
qu'on arrête, qu'on sépare de leurs hommes. 

Au commissaire qui l'interroge, la voix morne 

raconte. Même histoire, morne histoire» — Je suis de Pontivy. Oui, dans le Morbihan. 
Je m'ennuyais, je suis venue à Paris. J'ai cherché 
du travail, je jure que j'en ai cherché. J'ai été 

bonne chez un avocat. 
C'est vrai. Elle a été « bonniche ». Pas long-

temps. A Paris, la rue brille de tous ses feux ; 
des hommes gentils et doux passent sur le trottoir, 
devant les terrasses illuminées des cafés. Et puis 
tous ces bals, tous ces bistrots avec leur vacarme 
de musique et de rires, la chaude gaîté des copains, 
le cinéma et sa tiédeur, son bain de rêves, son mys-
tère excitant... Elle rencontre Fernanù Ferrero. 
Elle l'aime bien, lui aussi. Tout de suite après 

l'amour, il la bat. 

— T'es une feignante. Tu penses pas à moi. 

Tu devrais mieux te débrouiller. 

Elle raconte toujours : 
— J'ai pas voulu, d'abord. J'avais peur. Sur-

tout parce que je n'avais pas le « poids ». Dix-sept 
ans, c'est trop jeune. Mais y me battait. Alors j'ai 
dit : « Je vais demander les papiers de ma sœur ». 
Elle a bien voulu ; alors j'ai pu rentrer au 4 de la 
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encore. Elle travaille bien, à Dunkerque. Mais 
la province, c'est pas marrant. Elle revient à Paris. 

— J'ai rencontré Mario... 
Il la fait rentier rue Sainte-Apolline, dans une 

autre maison. Mario, c'est Bocchi, un barbeau 
comme Ferrero, mais bien doux, celui-là, bien 

gentil. 

— Il savait que j'avais pas le « poids ». Mais 
on était paré avec les faux « faffes » de ma frangine, 
Moi, pourtant, j'avais toujours peur d'un malheur. Et voilà !... /f'»'

s deir 

Elle pleure. Des regrets ? Non, sans douUffbord de 
C'est la vie. Mario en a pour quelques mnét'mrhis

 sa0 

Ferrero aussi. Excitation de mineure à la débaU^M^

rse

^}' 
Pour Anne-Marie, les journaux ces jours der/«¥ Splendi 
relatant brièvement ce banal fait divers, ont dmoù '? Anv 
l'épilogue. « Quant à la jeune Allanic, elle f Quelles 

poursuivie également pour vagabondage *j 

neure et usurpation d'état civil; » — Bon. Mais qu'est-ce qu'on va faire 
— Maison de correction jusqu'à la A 
Après ? ifca 

— Après, elle reviendra tout naturclknmt 

maison de correction à l'autre maison 
Elle aura eu le temps d'acquérir 
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— C'est dangereux les rapporte. Mité par 
Ce bar de la Porte Samt-Martimun peu 

des hommes importants, d'une émgues. 
voyante et les doigts trop vhargjT Dangereux ? Pas toujours. me. Il a i 

C'est Petit-René qui parle. Ojf avec ' 
l'expérience. U est franc. UvtËevl. Qu 
c'est une parole. Les tôliers sûr a ^pj 
il part «en remonte», il est' une « bonne cavalerie ». /la plaet-

C'est dans ce bar qu'il f 
Et il raconte : /s des b' 

— Mon pote ! Moi, je tefouiller 
France, où je peux, sansËonditio! 
des gonzesses de dix-huit Mo- Xatu 
soient émancipées par 1m Mais, s 
on exige l'autorisation W.

se

 l
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est divorcée ou en înst^ risation. Jcoup de 

— Et tu en conu<r 

errero (adroite) l'avait «pla-
cée» rue Blondel (ci-dessus). 

rue Blondel. Les papiers disaient que j'avais le 

« poids ». 

Avoir le « poids », et n'avoir pas l'air de l'avoir ! 
Quelle recrue de choix pour une maison soucieuse 
de satisfaire sa clientèle !... Sans se iorcer, la petite 
Allanic peut faire la « Claudine ». Elle a naturelle-
ment les joues fraîches, un air candide... Elle 
aura tout de suite les attributs de sa fonction : le sarrau noir d'écolière, le grand col blanc et plat, le ruban dans les cheveux. -Tout ce qu'il faut pour 
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de tra-vail portant des noms de femmes, 
d'extraits de naissance et de. 
passeports faux ou en blanc, de cartes 

de combattants aux noms lavés. 

— D'où ça vient, tout ça ? — Je ne sais pas... Je ne sais pas !... balbutie, 

le couple. 

— Bon, les menottes 1 En route tous les deux 

dit Thomazi. La femme murmure : 
— Mais, et mon enfant ? 

^x-papiers 
'uaitfd'Aubagne. ^ 
malS

\ à Marseille ; ils ont fait les deux 
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un peu 
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x Henri ne sont pas de vulgaires pla-

|rj / sont, pourrait-on dire, des éleveurs. jjj/e ! Ville où la misère et la joie, la honte 
f/me éclatent avec la même violence que 

ais //cii •' Marseille confluent des races et des 
fuie.//es. Marseille où les maisons blêmes du Vieux-
\eur. ff baignent dans l'eau bleue, ses bouges, ses 

jf,!es demi-nues, dans la rue Ej^wterte,; assises 

flouuJ/bord des longs couloirs Irais, et racolant les 

lémriiis saouls ou les passants timides.. 

f Marseille ! 

Splendide, un grand steamer lève l'ancre. Vers 

/

pu ? Amérique du Sud, Brésil, Argentine, Mexique ? 
Quelles sont ces jeunes femmes sur la passerelle. ? 
Des passagères quelconques, sans doute, des 
artistes, des danseuses ?... Et ces enfants ? Peut-
être, hélas ! un « blot » qui part, vers quel chemin 

de Buenos-Àyrës ?... 

— Oui, eh bien ! moi, je voudrais y partir, en-

Amérique du Sud. Ici, j'en ai marre. Au client qui s'est, avec elle, attablé et qui 
l'écoute, la brune Mado, une pensionnaire encore 
appétissante d'une maison de la rue Bouterie, 

confie sa peine. 

— Oui, j'irai bien un jour, puisqu'il le veut," 

et que ça nie l'ait plaisir. Le client, distraitement, objecte. 

— Et le passeport ? 
—- Oh ! pour ça, pas de mal. Henri en fabrique 

tant qu'il en veut. 

— Alors, c'est pratique, opine le client qui 
paye et s'en va sans se presser, comme tant 
d'hommes qui viennent boire un verre ici pour 

causer et voir, et c'est tout... 
Quand le client, qui n'était autre qu'un ins-

pecteur en tournée, apprit ce détail au commis-
saire Thomazi, de la 9

e

 brigade mobile de Mar-
seille, celui-ci en parla au patron, le commissaire 

divisioimaire Martin. — Allez-y, marchez, dit le patron. 
11 fallut dix mois. Mais on y arriva. ... Marseille, c'est, le jour, une promenade 

pleine de soleil et, la nuit, une cuve grouillante 
de lumière. Sur la Cannebière, par les Allées de 
Meilhan, montant ou descendant le majestueux 

Un paquebot partait de Marseille pour 
Buenos-Ayres. Mais avec quelle cargaison ? 

— Quel enîant ? 
Pison indique la chambre 'contiguë. Douce-

ment, le commissaire entre et voit dans son petit 
lit une fillette de trois ans réveillée par le bruit. 

L'enfant, d'une voi* effrayée, demande : 
— Où est ma tante ? Et mon oncle ? Thomazi et ses hommes se regardent. Puis inter-

rogent : 

— Où est ta maman ? Qui est ta maman ? 

Comment t'appelles-tu ? 
— Moi, je suis Germaine Pison, mais maman 

est en voyage, je ne la connais pas. Oncle veut 

pas que j'en parle. 

La maman, la femme Cavalleri, travaillait en 
maison à Caracas, là-bas, au Venezuela, Les Pison 
élevaient sa îille, la petite Elisa. Dans quel but ? 

Thomazi murmura : 
— Nous axons trouvé l'usine. Reste à trouver 

le bureau. 
l'ison avait dit un nom : Pigeyre, à Aubagne. 
Une» campagne d'olivier gris, d'ifs élancés et 

sombres, de vignes rousses, sous cette lumière 

divine qu'on ne voit qu'en Provence. Toute blanche, sous un toit de tuiles rouges, 
une maison se cache harmonieusement derrière 
d'immenses platanes qui s'épanouissent de toute 
leur rousse frondaison. La petite maison, cernée de 
fleurs, de ciel et d'arbres, image et symbole des 

bonheurs honnêtes. 

Tout le monde, dans Aubagne, estime M. Pi-
geyre, le propriétaire. Mais il a un visage tour-
menté, les lèvres amères et minces, de larges poches 
sous les yeux noirs enfoncés dans le visage trian-
gulaire. Sa femme, d'une beauté un peu lourde 
et vulgaire, est appréciée par tous comme bonne 
enfant et pas fière. Certes, M. Pigeyre a un étrange 
masque, mais, après tout, le même masque que 
peuvent avoir ceux qui ont vu les horreurs de la 
guerre et qui s'en souviennent en leur âme trop 
sensible. Le propriétaire de la petite maison n'est-il 
pas secrétaire de la principale association de muti-
lés et d'anciens combattants d'Aubagne ? Il a 
une carte de mutilé à cent pour cent. Il a bien le 

droit d'être un peu nerveux. 
Et de le prendre de haut quand le commissaire 
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mil 

le por-

te la nais 
sance d'uni 

fille, le 11 jatt 

vier 1932. 
Oui, Marie-Rose. 

Où est-elle ? 
L'homme, qui avait pe* 

son assurance, balbutie et 

par dire : 
Elle n'existe pas. Mais cette scène avait une autre spectatri 

En longue chemise de nuit, une brune tille' 
de douze ans regardait, écoutait curieusemei; 

sans frayeur, avec un sourire confiant. 

Qui est cette fillette ? Sombrement, crispant son visage repliîk 

Pigeyre répondit alors : 
— Je ne sais pas. 
Elle ne sait pas elle-même comment elle s 

qui est sa mère, cette petite en chemise de nu 
Elle :\ll-a\i à l'école... ou au catéchisme, sous' 
nom de Pigeyre. Elle se trouvait bien îà. Parfo 
elle allait chez Pison, à Miramas. Et. rè -MIS -a- r 
la brune petite fille qu'on élevait ici. racontât 

Il y venait beaucoup de monde, la n«i 

des messieurs et des dames, quelquefois des 5 
lettes. Un jour, on a amené une petite fille,, pi 
petite que moi ; elle est restée quelques jourâ 
la maison, puis elle est partie. On m'avait protx 
qu'elle reviendrait, mais je ne l'ai plus jamais revv 

Depuis, le commissaire Thomazi a réussi à i^e 
tifier l'enfant : Germaine Masure, laquelle, quâî 
sa mère fut envoyée en Amérique du Sud psr d 
trafiquants, avait été confiée au Bureau Cenïs 
des Nourrices de Lyon. Plus tard, Pigeyre résol 
de prendre la petite chez lui, mais il rencoRt 
certaines difficultés pour retirer l'enfant, ne po 
vaut justifier qu'elle était à lui. On suppose qu 
fabriqua une procuration notariée pour pouvs 
emmener Germaine qu'on a maintenant. cohÈ 
aux religieuses d'Aix-en-Provence. K'j, 

La petite fille trouvée chez Pison n'a pins j 

mère. 

La petite fille trouvée chez Pigeyre n'a oh 

sa mère. 

Que voulaient faire d'elles ces couples sinistres 
Les destinait-on à l'atroce carrière où, déjà, se dé-

truisent leurs mères, dans quelque Caracas 
ou quelque Mexico ? U faut toujours de la 

chair fraîche aux trafiquants de femmes. 
Il faut des femmes, des adolescentes 

des fillettes. Il faut des « faux-poids ». 
il faut des « Claudines » pour tous 

les gâteux de l'ancien et eti 
nouveau monde... • 

Et c'est pourquo 
Monsieur mwhr 

Pigéyre aval 
une bell* 

maisoi 

e/ie s'enfuit. Faux départ. Car on la retrouve dans une 
ïaison », rue des Casernes-de-la-Marine, à Dunkerque. 

Du/.ahiL' de villes, dans le Midi. Il y a 
Tdu vilain. Cette tôlière de la rue des 

#
l'habitude de faire sa « remonte » elle-
Je faubourg. Dans un bar, elle rencontre 

ui était venue demander de l'embauche 
uirs. La petite est jolie. Elle l'emmène, 
unie se précipite comme un fou dans 

e : « Elle est mineure ! Elle a de faux 

N'écoutez pas », crie la petite (une vicieuse, 
Petit-René). La tôlière s'en va avec la 
L'homme la dénonce ; trois jours après, la 

pre et les deux placeurs sont « enchristés ». 

Jies'fize mois de prison et cinq ans de trique. Aussi, conclut Gros-Paul — un tôlier impor-

tât qui avait écouté la conversation — faut tou-
fours rester dans la loi. Moi, je me risque pas à ces 

coups-là. Ma maison est honnête. Pas de 
« faux-poids ». Et pourtant... 

— Et pourtant ? 
— Eh bien ! on se 

demande par-fois ce 

escalier de la gare, vont et viennent tous les navi-
gateurs du monde. Et l'amour et le crime parlent 
ici toutes les langues. Mais autour, bordant la 
mer, il y a les blanches banlieues, les petites villes 
eôtièresj Miramas, Aubagne et tant d'autres coins 

faits pour le bonheur tranquille. Il se passa bien des jours avant que le com-
missaire Thomazi ne se décidât, un petit matin, à 
frapper à la porte du camionneur Vlenri Pison. 
Un costaud, ce Pison ; des traits de belle brute 
Mais, tout de suite, la figure crispée à la vue des 
policiers et des gendarmes. Sa maîtresse, Baptistine 
Mille, une femme mure, de quatorze ans plus âgée 
que Pison, veut, en peignoir, faire du drame. Et 

le couple, en chœur, proteste. — Nous ne sommes pas des voleurs... Le commissaire, cependant, fouille. Soudain, 
une exclamation. Soulevant la plaque de fonte 
posée sous le poêle, il fait apparaître un grand 
trou carré rempli d'un volumineux paquet : liasses 
de papiers, cachets de tous formats et de tous 
calibres, tampons officiels, venant de la mairie 
du XlVe arrondissement de Paris, de la Préfecture du Gard, de Dakar, de Casablanca, du commissariat spécial de Marseille. L'arsenal du faussaire se complète d'une col-lection de cer-tificats 

Boccbi (à droite) l'engagea comme 
" pensionnaire ", rue Ste-Apolline. 

Thomazi et l'inspecteur Chauvin le réveillent, un 

matin, à l'improviste. 
— Ouvrez ! Police ! 
Sa femme, réveillée en sursaut, le regarda, fit 

un geste. Trop tard. La porte volait en éclats... 
— Qu'est-ce à dire ? voulut « crâner » Pigeyre. 

Déjà, le contenu des armoires jonchait le. plan-
cher : diverses liasses, actions, billets, carnets de 
loterie, et puis des lettres, des lettres accablantes, 
les lignes malhabiles ou distinguées, mais toujours 

d'écriture féminine. 
« Mon ami cher, « Ici aussi, c'est la crise. Je ne pourrai pas t'en-

voyer plus de deux mille francs ce mois-ci. » 
Des lettres signées de pauvres noms du métier : 

Carmen, Mado, Lulu. Des lettres venues de par-
tout, portant les timbres bariolés d'Algérie, d'Es-
pagne, de France, d'Amérique du Nord, d'Amérique 
Centrale, et des lointaines républiques d'Amé-
rique du Sud, pays de l'or et de l'orgie, où les 
planteurs viennent, le soir, apprécier les dernières 
marchandises de chair fraîche qu'envoie la vieille 
Europe. L'honorable Henri Pigeyre, caché derrière 
l'écran vert de ses platanes, n'était qu'un mar-
chand de femmes, un placeur de « faux-poids ». 

Une des lettres trouvée chez lui est particuliè-
rement édifiante. Elle fait état d'un marché passé 
entre Pigeyre et deux autres individus. L'objet 
du marché était, naturellement, une femme, que 

Pigeyre céda pour 20.000 francs Soudain, le commissaire Thomazi, qui examine les papiers du 
couple, remarque : — Votre livret de fa-

blanche 

ombragée de 

platanes... 
C'est pourquoi ses 

armoires étaient pleines 

de papiers et de cachets qui 

vous changent des filles de quinze, 

seize et dix-huit ans en femmes « lé-

gales » de vingt-deux ans. C'est pourquoi la petite brune aux yeux rieurs, 

arrachée à ses éleveurs, coud aujourd'hui paisible-
ment près d'une religieuse qui la regarde commet 

quelqu'un qu'on aurait sauvé de l'abîme. Mais, sous le visage enfantin, quel secret déjà se 
cache ? Qu'a-t-elle vu, cette petite fille de douze 
ans, dans ces nuits où il venait pas mal de monde 
et beaucoup d'enfants chez Pigeyre ? Que lui a-t-on 
déjà appris ? Combien de gosses de son âge sont-
elles déjà passées par ces hypocrites maisons blan-
ches pour, à dix-huit ans, prendre le chemin de 

Buenos-Ayres ? 

L'enquête si brillamment menée par le commis-

saire Thomazi est loin d'être close. Mais, déjà, grâce aux chiches renseignements 
péniblement arrachés à Pigeyre, à Pison et à leurs 
misérables compagnes, grâce, surtout, aux surprises 
stupéfiantes qu'ont révélées les nombreuses per-
quisitions faites, à Marseille et à Aubagne, aux 
domiciles de ces abominables « placeurs », les chefs 
avisés de la 9

e

 brigade mobile se savent sur la piste 
d'une des plus vastes, des plus graves affaires de 
trafic de femmes et d'excitation de mineures à 
la débauche qu'on ait peut-être jamais vues. 
D'autres enfants vont être libérées de la répu-
gnante surveillance des Pigeyre et des Pison. 
D'autres pourvoyeurs de « maisons » vont inces-

samment être arrêtés. 
Des enfants naissent, guettées par des hommes 

au visage dur et sordide. De malheureuses enfants dont les mères, 

livrées aux mâles, regardent sans doute les 
photos, en pleurant parfois, après le « tra-

vail ». 

(A suivre.) 

Luc DORNAIN. 



Le « médecin » des dactylos 

Le charmant substitut 
Hurlaux soutint victo-
rieusement l'accusation. 

— C'est un cochon ! dit le 
pipelet. Il faut porter plainte... 

Le soir même. René V... était 
arrêté. 

Et, l'autre jour, devant la 
12e Chambre, René V... était 
traduit sous l'inculpation de 
violences. 

Grave et bien délicate ques-
tion juridique. Quelles violen-
ces avait donc subies Emma 
qui justifiassent une telle 
poursuite ? Elle n'avait été ni 
frappée, ni battue : les seules 
caresses que, de ses lèvres au-
dacieuses. René V... avait pro-
diguées ne pouvaient être assi-
milées à des coups de poing 
ou aux meurtrissures provo-
quées par un instrument con-
tondant. Mais les juristes ont 
réponse à tout, et leur arsenal 
est bien garni : la violence 
n'est pas seulement physique ; 
elle emprunte parfois le carac-
tère d'une contrainte morale. 
Allons-y ! Le tour est joué. 

Et voilà René V... pris, en-
serré, ligoté dans les liens 
d'une accusation que le fou-
gueux et charmant substitut 

C'est (levant la, 12e Chambre correctionnelle que 
René V... fut traduit, sous l'inculpation de violences. 

K JKLI.E Emma (on com-
I \^ ^Êk prendra par la 

j^Ê suite notre scru-
I ydU H pule à dévoiler, de 
K ™ ™ l'identité de cette 

jeune personne, 
autre chose que le prénom) 
éprouva un vrai contentement 
lorsqu'elle lut, à la dernière 
page d'un journal, cette an-
nonce : « On demande jeune 
dactylo, sachant métier... » 

Sans situation, Mlle Emma 
cburut à l'adresse indiquée : 
un homme d'une trentaine 
d'années vint lui ouvrir : 

— Je viens pour l'annonce... 
— Parfaitement, mademoi-

selle, veuillez entrer. 
L'homme, René V..., déclina 

alors sa qualité ; il était le 
médecin-chef d'une société ci-
nématographique et avait mis-
sion d'examiner les dactylos-
candidates, « pour s'assurer 
que leur santé était bonne, la 
tenue de la maison exigeant —: 
soulignait-il — un personnel 
particulièrement sain... » 

Mlle Emma qui, sur le cha-
pitre de la physiologie, n'avait 
rien à se reprocher, se soumit 
allègrement à l'examen médi-
cal. De l'antichambre, le « doc-
teur » la fit passer dans une 
pièce voisine, où il y avait un 
lit. Mlle Emma toussota. 

— Oh ! Oh ! la gorge !... dit 
• le docteur. Voyons cette gorge-

Ayant promené dans le la-
rynx et les régions voisines une 
cuillère, René V... tira les ri-
deaux de la chambre. 

— Et maintenant — ajouta-
t-il — je vais procéder à un 
examen général. 

— Dois-je me déshabiller ? 
— Evidemment. 
Nue comme Eve au paradis 

terrestre, Emma s'aperçut brus-
quement, et avec un peu d'in-
quiétude, que les investigations 
du médecin prenaient un tour 
particulier. René V..., sans au-
tre explication, se montra le 
plus caressant des praticiens ; 
puis, devenant plus brutal, il 
signifia, d'un geste qui se pas-
sait de commentaires, qu'il en-
tendait, à l'instant même, faire, 
si l'on ose dire, figure d'amant. 

Là-dessus, Emma poussa des 
cris. 

Comprenant un peu tard que 
l'histoire pourrait être fâcheuse 
pour lui, René V..., retrouvant 
une plus froide raison, sentit 
s'évanouir les ardeurs dont il 
avait été, un instant, la proie ; 
il fit rhabiller Emma, et, par 
d'amicales petites tapes sur 
l'épaule, il s'efforça de la cal-
mer. 

— Ce n'est rien !... Surtout, 
pas un mot à personne /... 

Au bas de l'escalier, Emma 
s'arrêta ; ses pleurs recommen-
çaient. Le concierge, apitoyé, 
lui en demanda la cause. La 
petite conta la scène... 

Le pseudo « docteur » 
déshabiller Emma. 

Hurlaux va soutenir victorieu-
sement. 

M* Thorp, défenseur de l'ap-
prenti-satyre, s'avança prudem-
ment sur le terrain de la dis-
cussion. 

M" THORP. — Le difficile, 
pour l'avocat, n'est pas d'ob-
tenir un acquittement, mais de 
trouver des mots bienséants-
Mile Emma joue à l'inno-
cente... Son innocence est su-
jette à caution. Nous savons, 
grâce au rapport du docteur 
Paul, que sa virginité n'est plus 
qu'un souvenir ; par ailleurs, 
cette jeune personne a mis bien 
du temps à s'apercevoir que 
mon client n'était pas un mé-
decin ; elle déclare qu'elle a 
cru sincèrement, tout d'abord, 
que le médecin voulait lui 
examiner la gorge ; or, René 
V... a tiré les rideaux de la 
chambre ; les médecins n'ont 
pas l'habitude d'examiner dans 
l'obscurité ; il a fait ensuite 
déshabiller Mlle Emma. Si, 
pour inspecter les gorges des 
jeunes filles, il fallait les em-
brasser sur tout le corps, 
comme l'a fait M. V..., le métier 
de laryngologue serait un rude 
métier !... 

M ELLE EMMA. — Si je n'ai 
pas protesté, ni crié, tout 
d'abord, c'est que j'avais peur 
qu'il me tuât... Je n'ai résisté 
violemment que lorsque j'ai 
vu que j'allais subir les der-
niers outrages (sic). 

M" THORP. — Tout est une 
question de mots : ce qu'on 
appelle « derniers outrages » 
s'appelle aussi parfois « suprê-
mes faveurs ». Le plus grave 
outrage qu'ait commis mon 
client à l'égard de mademoi-
selle, c'est de lui avoir dit 
qu'elle était trop grasse. Cela, 
une femme ne le pardonne ja-
mais... (hilarité). 

On a requis, on a plaidé ; le 
tribunal délibère dans sa 
Chambre du conseil. Et, quel-
ques minutes plus tard, le fin 
juriste qu'est le président Dele-
gorgue donne lecture du juge-
ment : 

René V... est déclaré coupa-
ble de violences « en ayant 
forcé, par un procédé fraudu-
leux, la jeune dactylo à se dés-
habiller, réalisé des actes ob-
scènes tolérés par la victime, 
au moyen d'une supercherie, 
tenté un rapprochement sexuel 
que la résistance de la plai-
gnante a seule empêché, et en 
l'ayant impressionnée si vive-
ment qu'elle a pleuré... » 

« Atteint et convaincu » de 
cette accusation, René V... est 
condamné à 2 mois d'emprison-
nement avec sursis et 100 fr. 
d'amende. 

J. MORIÈRES. 

La paix dans le ménage 
pour 10 francs 

Et par surcroît, un moral excellent, 
un appétit dévorant ! 

« Depuis la fin de la guerre, j'étais resté 
pessimiste et rempli d'idées noires. Cet état 
se prolongeait encore lorsqu'en 1932 j'ai 
voulu — certain que cela ne pouvait me faire 
de mal — essayer les Sels Kruschen. Et voici 
le résultat : bien immédiat, moral excellent, 
appétit dévorant. Je sens que mes organes 
fonctionnent normalement, je suis alerte et 
gai malgré ma soixantaine. 

« Des ennuis, j'en ai comme tout le monde ! 
Mais au lieu de broyer du noir, maintenant je 
réagis. Je vais continuer à prendre mes Sels 
Kruschen. Qu'importent dix ou vingt francs si 
l'on peut obtenir le calme et la paix (surtout 
dans le ménage !) J'ai obtenu ce résultat en 
huit jours et je persévère. » 

M. N..., à C... (S.-et-M.). 
Les Sels Kruschen sont des éléments miné-

raux scientifiquement choisis, combinés et 
dosés pour tonifier notre corps, en éliminer les 
impuretés et triompher des atteintes de l'âge 
et de la maladie. Ils purifient merveilleusement 
le sang, et quand le sang est .pur et fort, la las-
situde, les idées noires, les malaises de toutes 
sortes s'envolent d'eux-mêmes. Ne manquez 
pas de prendre chaque matin une petite pincée 
de Sels Kruschen dans votre café (aucun 
goût) ou dans une, tasse d'eau chaude. Une 
nouvelle vitalité, une nouvelle énergie vous 
animeront et votre moral sera aussi brillant 
que votre physique. Sels Kruschen, toutes phar 
macies : 9 fr. 75 le flacon ; 16 fr. 80 le grand 
flacon (suffisant pour 120 jours). 
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U'tfUE DORIAN - PARIS XH? 

C'est avec juste raison qu on nous appelle les 
' Constructeurs de muscles ". En trente jours, nous 
pouvons transformer votre corps d'une manière 
que vous n'auriez jamais crue possible. Quelques 
minutes d'exercice chaque matin suffisent pour 
augmenter de 4 centimètres les muscles de vos bras 
et de 12 centimètres votre tour de poitrine. Voti e cou 
se fortifiera, vos épaules s'élargiront. Avant même 
que vous ne vous en aperceviez, les gens se retour-
neront sur votre passage. Vos amis se deman feront 
ce qui vous est arrivé. Peu importe que vous ayez 
toujours été faible ou mince : nous ferons de vous 
un homme fort, et nous savons que nous pouvons 
le faire. Nous pouvons non seulement développer 
vos muscles, mais encore élargir votre poitrine et 
accroître la capacité de vos poumons. A chaque 
respiration, vous remplirez entièrement vos pou-
mons d oxygène, et votre vitalité ne sera pas com-
parable à ce qu'elle était auparavant. 

ET EN 

CENT CINQUANTE JOURS 

Il faut comptes cent cinquante jours pour 
mener a. bien et parfaire ce travail ; mais, dès le 
trentième jour, les progrès sont énormes. Au 
bout de ce temps, nous vous demandons sim-
plement de vous regarder dans une glace. 
Vous verrez alors un tout autre homme. Nous ne 
formons pas un homme à moitié; Vous verrez 
vos muscles se gonfler sur vos bras, vos 
jambes, votre poitrine et votre dos. Vous serez fier 
dr vos larges épaules, de votre poitrine arrondie, 
du superbe développement obtenu de la tète aux 
pieds. 

NOUS LE 
GARANTISSONS 

NOUS AGISSONS ÉGALEMENT 
SUR VOS ORGANES INTERIEURS 

Nous vous ferons heureux de vivre ! Vous 
serez mieux et vous vous sentirez mieux que 
jamais vous ne l'aurez été auparavant. Nous ne 
nous contentons pas seulement de donner à vos 
muscles une apparence qui attire l'attention r 
ce serait du travail à moitié fait. Pendant que nous 
développons extérieurement vos muscles, nous 
travaillons aussi ceux qui commandent et contrôlent 
les organes intérieurs. Nous les reconstituons et 
nous les vivifions, nous les fortifions et nous les 
exerçons. Nous vous donnerons une joie mer-
veilleuse : celle de vous sentir pleinement en vie. 
Une vie nouvelle se développera dans chacune 
de vos cellules, dans chacun des organes de votre 
corps, et ce résultat sera très vite atteint. Nous ne 
donnons pas seulement à vos muscles la fermeté 
dont la provenance vous émerveille, mais nous 
vous donnons encore ['Energie, là Vigueur, la Santé. 
Rappelez-vous que nous ne nous contenions pas 
de promettre : nous garantissons ce que nous 
avançons. Faites-vous adresser par le Dunam Institut 
le livre gratuit : Comment former ses muscles.Retournez-
nous le coupon ci-joint dès aujourd'hui, ce livre 
vous fera comprendre l'étonnante possibilité de 
développement musculaire que vous pouvez ob-
tenir. Vous verrez que la faiblesse actuelle de votre 
■corps est sans importance, puisque vous pouvw* 
rapidement développer vos forces musculaires avec 
certitude. Ce livre est à vous : il suffit de le 
demander. Il est gratuit, mais nous vous prions 
de bien vouloir joindre I fr. 50 en timbres-poste 
pour- l'expédition. Une demande de renseigne-
ments ne vous engage à rien. Postez le bon dé* 
maintenant oour ne pas l'oublier. 

BON GRATUIT 
(à découper ou à recopier) 

DYNAM INSTITUT, Service D-51 
Rue La Condaminé, 14 - Paris (17») 

Veuillez m'adresser gratuitement et sans 
engagement de ma part votre livre intitulé 
COMMENT FORMER SES MUSCLES, ainsi 
que tous les détails concernant votre 
garantie. Ci-inclus 1 fr. 50 en timbres-poste 

pour les frais d'expédition. 

Nom • 

Adresse : 
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La nurse Betty Gow, qui vient de ren-
trer à nouveau au service de Lindbergh. 

\ï?¥Ltleï .P-r-dessus le mur .lu cimetière 
baby ? réclamés pour la rançon du 

L'inspecteur accumulait, dans une argumen-
tation serrée, toutes les présomptions, psycho-
logiques et matérielles, relevées contre Arthur 
Barry. .fcntre autre, le bandit usait d'un pro-
cède ongina pour réduire au silence les chiens 
ae garde. 11 les endormait au chlorure d'éthvle, 
avant an ils aient eu le temps d'abover. 

Or, les .chiens de Lindbergh n'avaient pas 
donne 1 alarme, car Betty Cow, ta nurse qui 
vient de rentrer à nouveau au service du colo-
nel, ne les avait pus entendus aboyer. 

Barry avait aussi l'habitude d'endormir de la 
mcrne manière ses victimes. L'enfant du colo-
nel était nerveux et irritable. Cependant, on 
ne I entendit pas pleurer, la nuit du rapt. Ne 
lui avait-on pas administré une dose de chlo-
rure d'ethyle pour faciliter son enlèvement ? 
Dose trop forte, cjui aurait amené la mort de 
1 enfant !... 

Le cadavre, en effet, fut retrouvé quelques 
semaines plus tard, dans un buisson proche 
de la propriété... 

Arthur Barry essaya de crâner. Il ricana : 
t — L'enlèvement du baby Lindbergh ? Mais 

c est du travail d'amateur ! Cela crève les 
yeux ! Si j'avais voulu exécuter ce coup, ja-
mais je ne m'y serais pris de la sorte. Et, sur-

chambre, Arthur Barry engagea une conversa-
tion cordiale avec ses victimes. On discuta 
ferme. Sur toutes sortes de sujets : politique, 
finances, littérature, théâtre... Barry se montra 
brillant causeur. En prenant congé, cet hôte 
singulier tira de sa poche une bague superbe 
qui provenait d'un autre cambriolage : 

— Permettez-moi, Madame, dit-il à Mrs. Li-
vermore, de vous offrir ce bijou en souvenir 
de cette agréable soirée. 

Mais lorsque, le lendemain, Livermore mit 
toute la police de Long-Island sur pied pour 
traquer le malfaiteur, il reçut un coup de télé-
phone de son visiteur de la veille. La voix était 
dure, brutale, menaçante : 

— Vous avez des enfants, sir Livermore. Re-
tirez votre plainte, sinon... 

Ce fut Val O'Farrel, un des plus célèbres 
détectives de l'Amérique, qui empêcha les deux 
bandits de réaliser leur menace. 

Devant les policiers, le beau dandy eut un 
rôle piteux. Sous les coups de poing, il faiblit 
et se montra lâche. Trahissant le code de 
l'honneur des gangsters, celui qu'on nommait 
le plus aristocrate des bandits livra son ami 
Williams, complice sans envergure, qui n'avait 
été qu'un instrument docile entre ses mains. 

Il pensait échapper .à ses juges en accablant 
son comparse. Il n'en fut rien. Il fut condamné 
à la détention perpétuelle. Williams égale-

Profîtant 
d'Auburn, 

de l'incendie de la prison 
Barry réussit à s'évader. 

DANDY DU CRîME 
New-York (de notre correspondant particul.). 

i 1 'HOMME descendit l'escalier de fer. 
Deux inspecteurs le suivaient. Une 

^
mmm

m porte s'ouvrit. Dans un bureau, 
I H deux policiers attendaient. En bras 
yflHHI de chemise, les pieds sur la table, 

renversés dans leur fauteuil, ils 
fumaient tranquillement un énorme cigare. 

Ils se levèrent lourdement. 
— Hello, Barry ! cria l'un d'eux ; te voilà 

de retour, vieille canaille 
Le prisonnier eut un sourire crispé. C'était 

un homme de taille moyenne, élégamment 
vêtu, au visage fin dont les yeux intelligents 
dissimulaient leur éclat derrière les verres 
d'énormes lunettes à montures d'écaillé. 

— Il paraît que tu ne veux pas avouer... 
C'est toi qui as volé l'enfant du colonel Lind-
bergh... C'est toi qui l'as tué... C'est toi... Al-
lons., dit la vérité... 

Arthur Barry avait pâli soudain. Ses mains 
s.e prirent à trembler. Une lueur trouble passa 
dans son regard. 

Le policier, en se dandinant, s'approcha de 
sa victime. Il avait relevé les manches de sa 
chemise. Et, tout en faisant jouer les muscles 
de ses bras : 

— Tu ferais mieux de te mettre à table, dit-
il... Tout t'accuse. Tu es un habitué du kidnap-
ping. N'as-tu pas menacé d'enlever leurs en-
fants à plusieurs millionnaires : Livermore, 
Junney, Rockfeller et autres ? N'a-t-on pas re-
trouvé dans tes bagages une collection de pho-
tos représentant les enfants des plus hautes 
personnalités américaines ? N'as-tu pas dé-
claré, à l'un de tes amis, un jour que tu li-
sais dans les journaux les exploits du colonel 
Lindbergh : « Ce type-là a pris ma place en 
première page des journaux. Ce qui serait co-
casse, ce serait de me servir de lui pour y figu-
rer moi-même de nouveau ! » Que voulais-tu 
dire par là ?... 

Arthur Barry s'était effondré sur une chaise. 
D'un coup de pied, l'un des bourreaux le fit se 
relever. 

— Debout !... Pourquoi es-tu venu t'établir 
à Hopewell où se trouvait justement la pro-
priété du colonel ? Pourquoi parcourais-tu 
sans cesse la région en automobile ? Que fai-
sais-tu dans le Bronx, le jour où le Dr Condon 

Pour échapper à la 
vengeance du « monde 
souterrain », Arthur 
Barry (ci-contre, in-
terrogé par un policier) 
avait pris le nom de 
Joner et s'était trans-
formé le visage en 
laissant pousser une 
courte moustache qui 
lui barrait la figure. 
Mais le gang sut 
pourtant retrouver le 
« dandy du crime » 
dans la petite ferme 
de Hopewell où 
il s'était réfugié. 

tout, je ne me serais jamais servi de cette 
échelle ridicule ! 

Ce policier aux poings massifs, au faciès de 
brute, vint lentement fermer la porte, isolant 
le bureau du couloir où se tenaient les repor-
ters et les photographes. On entendit un bruit 
mat suivi d'un gémissement. 

Arthur Barry, le criminel élégant, subissait 
les affres du « grilling »... 

Quel était cet Arthur Barry dont l'arresta-
tion passionnait le public ? 

On l'appelait : le criminel mondain, le 
gentleman-cambrioleur, le dandy du crime. 

Un être attachant et répugnant tout à la 
fois. Vulgaire et distingué. Banal et pitto-
resque. Un être double, complexe, qui accom-
plissait ses forfaits avec tant d'élégance et de 
cynisme, qu'on ne savait s'il fallait admirer ou 
s'indigner. 

En 1927, aidé par son complice Billy Wil-
liams, le dandy du crime opéra dans la villa 
du multimillionnaire bien connu Jesse L. Li* 
vermore, à Long-Island. Il rafla pour 100.000 
dollars de bijoux. 

Tandis que Billy Williams fouillait la 

Barry vin t s'in s 
taller dans la ré 
gion de Hopewell 
(ci-dessous), un 
coin près 
désert, ca 
me et sans 
dang 

Le baby Lind-
bergh était ner-
veux et irritable; 

pourtant, on ne 
. l'entendit pas 
|__ pleurer, la 

du 
t . 

ment. Mais celui-ci jura de tirer vengeance de 
l'ancien ami qui l'avait lâchement vendu. 
Aussi le directeur de Sing-Sing, Lewis E. La-
wes, jugea plus prudent de séparer les deux 
complices et envoya Barry à la prison de 
Auburn. 

— Il n'échappera pas à ma vengeance, dé-
clara Williams, lorsqu'il apprit la mutation de 
son chef. D'ailleurs, dans notre « monde sou-
terrain », il se trouve toujours quelqu'un pour 
punir ceux qui font défaut au code de l'hon-
neur. 

1929. Une révolte secoue la prison d'Auburn. 
C'est Barry qui l'a fomentée avec l'aide de 
treize.de ses camarades. Le prix de leurs ser-
vices : la liberté, en cas de réussite. 

On pille les magasins d'armes. On incendie 
les bâtiments. Dans les longs couloirs, dans 
les vastes cours où résonnait le bruit discipliné 
des lourds souliers cloutés, frappant le sol en 
cadence, c'est maintenant la mitrailleuse qui 
sème la panique. 

Profitant du désordre, le dandu du crime 
s'évade. Il pénètre de force chez un tailleur, 
se fait habiller de la tête aux pieds. Puis il se 
jette dans la vie/ 

Il ne songe pas à ses amis, à ceux à qui il 
avait promis assistance. Trahis, ceux-ci, à qui 
l'on fait maintenant subir le dur traitement 
de la geôle, jurent de se venger. 

Le « monde souterrain » est averti que 
Barry, pour la seconde fois, a failli aux lois 
du milieu. Le dandy cherche en vain refuge 
parmi ceux qui l'admiraient jadis. Les portes 
se ferment. Bien plus, il se sent traqué. De 
New-York à Chicago, tous les mauvais garçons 
ont juré de venger Williams et les treize cons-
pirateurs de Auburn. 

Le vent tourne. Un soir, Barry rencontre 
dans un speakeasy une pauvre fille à demi 
soûle. Elle se nomme Anna Blake. Elle est 
vêtue d'un tailleur de quatre sous, d'une four-
rure râpée. Elle est coiffée d'un chapeau cloche 
sans couleur. Elle est sans volonté, sans regret, 
sans désir. 

Le dandy du crime l'enlève et fuit avec elle. 
Il passe à Hopewell. La région est déserte, 
calme, sans danger. Ses ennemis ne viendront 
pas le chercher là. Il a changé de nom. C'est 
maintenant M. Joner. Il s'est transformé de vi-
sage : une étroite moustache lui barre la fi-
gure. Il a loué à M. Otto Reuter une petite 
ferme, perdue parmi les sapins. 

Trois ans se passent. L'ancien aristocrate du 
monde criminel vit heureux entre son petit 
cheptel et Anna Blake. 

— La femme la plu\j loyale et la plus dé-
vouée, disait-il. 

Il est devenu populaire. Ses compatriotes 
pensent à lui confier une fonction importante 
dans l'administration de la commune. 

Et, soudain, le drame éclate. L'enfant du co-
lonel Lindbergh est enlevé. Hopewell voit, un 
matin, des forces considérables de police 
descendre dans ses murs. 

Mais nul ne reconnaît, dans le petit fermier 
Joner, l'ancien criminel Arthur Barry. 

Sauf, pourtant, un ami de passage, qui re-
trouve dans Anna Blake une ancienne maî-
tresse. Le « monde souterrain » est averti. 
Enfin, on tient le traître ! On va pouvoir ven-
ger Williams et ses compagnons ! 

Des lettres anonymes parviennent à la po-
lice de New-Jersey. On accuse Arthur Barry 
du rapt du baby national. Qu'y avait-il de 
vrai dans ces accusations ? 

La police prend, un matin, le chemin de la 
ferme de Joner. Celui-ci lave son chien, au mi-
lieu de la cour. Il voit venir les policiers. Il 
ne s'inquiète pas. Depuis tant de semaines, on 
en voit de tous côtés dans Hopewell... 

— Haut les mains, Barry ! 
L'ancien dandy du crime lève les yeux ; il 

voit des revolvers braqués sur lui : alors, doci-
lement, il tend ses poings au cabriolet qui 
entr'ouvre ses mâchoires d'acier. 

Le même soir, Anna Blake et l'ami de pas-
sage quittaient Hopewell. Avant de prendre le 
train, les deux amants mirent une dépêche à 
la poste. Elle était adressée à un important 
commerçant de Chicago. Son texte paraissait 
insignifiant. Mais, sous des mots banaux on 
disait ceci : 

« Ordres du monde souterrain exécutés. Wil-
liams et autres sont vengés. » 

Et, deux jours plus tard, la foule bruyante 
qui déambulait dans Brooklyn tout enfiévré de 
lumières s'arrachait les journaux du soir. Te-
nait-on le meurtrier du fils de l'Aigle Soli-
taire ? Le baby du colonel serait-il enfin 
vengé ? 

L'affaire Lindbergh avait rebondi !... 

Roy PINKER 
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Les évasions du bagne continuent. Ces 
jours-ci encore, on apprenait que seize for-
çats s'étaient échappés à des dates diffé-
rentes des camps de la Guyane. Parmi eux, 
d'anciens condamnés à mort dont la peine 
avait été commuée en travaux forcés à perpé-
tuité. Mais, sur ces seize hommes, combien 
ont-ils échappé aux mortels périls qui atten-
dent là-bas ceux qui se laissent prendre au 
mirage de la « Belle ». Voici, à ce propos, 
deux émouvants récits de souvenirs écrits 
spécialement pour les lecteurs de Détective 
par Eugène Dieudonné, « l'homme qui 
s'évada ». 

LE MORT ENCHAÎNÉ 
I i E vieux Crespi rumina quelques se^ 
I I condes, avala le fond de son quart 
I ^ÊÊÊÊÊÊ de café, bourra posément sa pipe 
yfM et se décida enfin à répondre : 

« L'Orapu » ? Parmi tous les 
forçats du pénitencier, il n'y a plus guère 
que moi et le vieux Ballin, le gardien de 
case, qui avons connu ce camp de répression. 
On l'appelait le camp de la mort, tellement 
les hommes y crevaient. En ce temps-là, la 
réclusion cellulaire de l'Ile Saint-Joseph 
n'existait pas. Elle ne date que de 1906. 
Avant cela, on punissait les évadés repris 
de deux à cinq ans de chaîne. On rivait cette 
chaîne au pied gauche. Elle pesait 3 kg 500. 
Pour qu'elle ne traînât pas à terre, on l'atta-
chait à une boucle de la ceinture. On aurait 
dit un énorme chapelet de capucin. La réci-
dive d'évasion était punie de la double De 2a vase jusqu'à la ceinture, ils par-

vinrent à mettre une pirogue à Veau. 

chaîne, soit 7 kilos. Il arrivait aussi qu'on 
attachait deux hommes à la même chaîne, 
pour réduire encore leurs chances d'évasion. 
La Pénitenciaire choisissait généralement 
deux hommes qui se détestaient. Les évasions 
d'hommes rivés l'un à l'autre étaient donc 
très rares. J'en ai vu pourtant quelques-unes. 

Ainsi l'évasion d'Yvon, le Breton, et de 
Morino. J'en frémis encore, après trente 
ans... 

Donc, Morino et Yvon étaient enchaînés 
l'un à l'autre, au camp de l'Orapu. Ils 
l'étaient depuis si longtemps qu'ils ne sen-
taient plus leur chaîne. Malins, ils avaient 
fait croire à leur haine réciproque. Tous 
croyaient qu'ils s'en voulaient à mort. Un 
jour, ils s'évadèrent. 

Nous étions une cinquantaine occupés au 
débroussage d'un nouvel abattis où l'on de-
vait planter des patates et des cramaniocs. 
Nous étions, pour ce travail, forcément un 
peu dispersés. Mais il y avait dix surveil-
lants armés de carabines et autant de porte-
clés arabes. Tous ces gardiens entouraient la 
corvée. Une évasion paraissait impossible, 
surtout à cause des chaînes qui s'accrochent 

Entre for-
çats et li-
bérés (ci-
dessus, à 
gauche), ils 
discutent 
les chances 
de réussite 
des évadés. 
—Ci-contre : 
Il n'eut pas 
le temps de 
se protéger 

contre le 
reptile. 

aux basses branches, aux lianes, aux chicots, 
enfin à cause de toute cette sacrée brousse 
de malheur. 

J'ai toujours cru que Morino et Yvon 
avaient acheté le ̂ silence du porte-clés Abd-
el-Kader. Car il avait attiré les surveillants 
du côté opposé à celui où travaillaient nos 
lascars. Bref, quand les surveillants sont re-
venus, Yvon et Morino avaient filé. Ils ne 
purent que constater le fait et crièrent : 
« Evasion î » 

Tu sais comment ça se passe aujourd'hui. 
On nous réunit en tas, les mains en l'air. 
Un geste, une parole, tu es un homme mort. 
Surveillants et porte-clés nous entourent, 
prêts à frapper. D'autrès tirent dans la direc-
tion où les broussailles remuent. Puis le chef 
de corvée crie: « En chasse ». Les porte-clés 
courent dans la brousse, suivis des surveil-
lants. La chasse à l'homme commence. Mais, 
cette fois-là, les chasseurs revinrent bre-
douilles. Ils se vengèrent sur nous. Nous 
fûmes, ce jour-là, tous mis au pain sec. 

Le pain sec, ce n'était rien. Mais l'angoisse 
nous tenaillait. Qu'étaient devenus ces deux 
fugitifs embarrassés de leur chaîne ? 

Je l'ai su longtemps après, quand Yvon eut 
retrouvé sa raison. Je m'en souviens comme 
si les choses dataient d'hier. On n'oublie pas 
des choses pareilles. 

Les voilà donc, dans la brousse, collés l'un 
contre l'autre pour ne pas accrocher leur 
chaîne. Les chiens dressés à la chasse à 
l'homme suivent leurs traces. Mais les mou-
ches les attaquent de leurs dards brûlants. 
Le cœur lourd d'espoir, Morino et Yvon re-

le corps de son compagnon aux bêtes d, 
brousse. 

Au matin, sa décision était prise. II ret. 
nerait au camp de l'Orapu pour y faire enjl 
rer le . mort. Il ne regretterait pas sa lifo, 
perdue. Plutôt de nouvelles souffrances 
l'abandon du mort dont il avait la chargé 

Mais le mort déjà se décomposait 
Aurait-il le temps de le porter jusq^1 

camp ? 
En route ! Il marchait rapidement i 

sible aux épines des waras qui labourai 
sa chair. L'odeur du cadavre attirait sur 
route toute la vermine de la brousse. Th 
vait aux flaques d'eau, mâchonnait quelqï 
feuilles cueillies aux branches. Les cris X 
dents des singes hurleurs et les multiJ 
appels des oiseaux nocturnes augmentai! 
son angoisse. 

Il s'endormit, brisé de fatigue, et con; 
quand le jour fut levé, que des pumas aval 
déchiqueté les jambes du mort. Et voilà 
eut peur pour sa raison. Toutes les pejj 
étaient en lui comme autant de supplie, 
Une lueur de volonté à peine consciente 
remit debout. 

Riront 

epaf 

Chassant l'essaim de fourmis qui en 
paient le cadavre, il repartit. Dans la craîiï 
de ne plus pouvoir le rehisser sur ses 
les, il n'osait plus se séparer du mort 
nuit encore et le lendemain, vers le soir, 
entendit des chiens aboyer. Des lianes 
fouettaient au passage. Pris de vertige, 
s'effondra. Comment parvint-il jusqu'J1 

camp ? Il ne le sut jamais. 
Yvon resta deux mois à l'hôpital entre 
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Solidement encadrés par les surveillants, un groupe de forçats évadés, m^Sus 
rejoints en brousse, sont ramenés en canots à l'île Royale. 

doublent d'ardeur. Ils se dirigent vers l'ouest, 
vers les hauteurs, vers les mines d'or. Les 
chercheurs d'or de la Guyane ne livrent pas 
les évadés. Pas si bêtes. Ils les exploitent. 

Après huit jours de brousse, les corps des 
deux fugitifs n'étaient plus que plaies. Les 
taons, les mouches à dagues, les moustiques 
les harcelaient tour à tour. Et, quand ils 
s'étendaient sur le sol, les fourmis les tour-
mentaient jusqu'au sang. 

La brousse s'éclaircit enfin. Personne ne 
viendrait plus les chercher là. Ils s'instal-
lèrent auprès d'une crique, puis, le lende-
main, redescendirent vers la brousse pour y 
tendre une « trappe assommoir » dans le 
dessein d'attraper quelque gibier. Ils 
n'avaient pas fait cent mètres que Morino 
poussa un cri de terreur et s'effondra sur 
le sol. Un serpent crage pendait autour d'une 
branche. Yvon tira sur la chaîne de toutes 
ses forces pour éloigner son camarade. Trop 
tard. Morino, mordu au cou, expirait dans 
d'indiscibles douleurs. 

Et voilà Yvon enchaîné, en brousse, à un 
cadavre. 

Que faire ? Yvon, surmontant sa terreur, 
chargea le mort sur son épaule. U n'était 
plus question de fuir. Malgré ses longues 
années de bagne, Yvon croyait toujours au 
Dieu de son enfance. Il n'abandonnerait pas 

vie et la mort. Il mit autant de temps à reçoit 
vrer sa raison perdue. Sa première pensfl 
lucide fut pour Morino. Mais il resta toujoun 
faible d'esprit. Quelques mois après sa morl em 

le Gouverneur, qui avait réclamé la chai»)ani 

qui liait les deux évadés, en fit cadeau à u» 
dame de son entourage : 

— Gouverneur, racontez-moi donc 
frayante histoire du mort enchaîné. 
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LE TOMBEAU DE VASE 
Que personne ne bouge. 

Il 
les 
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Vingt surveillants, munis de 
envahissent la case endormie. 

— Evasion! me chuchota Petit Bout. 
Les surveillants firent l'appel. Personne 

manquait ici. 
Bruit de chaînes, de verrous. Les pas dl 

gardiens s'éloignèrent. Un silence anxieïj^ 
règne dans la case. Les hommes songent 
leur propre liberté, d'abord, puis à ceux 
viennent, une fois de plus, d'essayér leiil 
chance. 

Leur chance ? — Leur mort peut-être 
— Mais qui est-ce ? 
Tous sont suspendus aux barreaux 

fenêtres, fouillant la nuit, tendant l'oreill«Jl] 
avides de savoir. Un groupe de chasseur^, 
d'hommes repasse sous les fenêtres. 

de 

12 



ret 

es 

elq| 

htai? 

Peiil 
iPlici 

nte 

tre 

Joui -
toimrfle de cavale. Mais Lejaune. Lejaune, le 

«Achard. 
^ Lejaune peut faire sa prière, me souffle 
,jit Bout. Jef a profité de son influence, 
jis, au premier tournant, Lejaune sera exé-
jé. Et c'est régulier. 
l'île Royale fut fouillée de fond en com-
e_ Trois jours passèrent. La vie de bagne 

■ in$lprit sur l'île maudite. Le soir du troisième 
Frai|ur, alors que les corvées rentraient au 
■surlflip, la nouvelle nous arriva du séma-

Ulfiore : « Jef et Lejaune, enlisés dans la 
de Kourou, avaient été repris. » 

|Ils revinrent, en effet, le lendemain, à bord 
, petit vapeur Maroni, enchaînés l'un à 
-utre. L'instruction fit diligence. La Péni-

-nciaire avait hâte de châtier Lejaune, en 
nsta|j elle avait mis sa confiance. Petit Bout, 
yai$le de rage, préparait, avec précision, la 
a ^luvelle évasion de Jef. 

Tu vois, me confia-t-il un soir en me 
ontrant une clé minuscule dans le creux de 
main, voici la dernière chance de Jef. 

Jette clé ouvre les fers qui l'emprison-
Vel4ront à bord du vapeur Maroni. Dix 
r,a'%ondes d'inattention des surveillants, 
épajil n'aura qu'à piquer une tête dans 
.U| fleuve... 

Deux jours après, Jef a sa clé. De-
,is six mois qu'il est en prévention 
quartier disciplinaire, il a repris 
forces. Soudoyé, le porte-clés lui 

[isse en fraude tout ce qu'on lui en-
,ie et lui laisse parfois la porte en-

Jef et Lejaune sont de « belle » ! 
l'aurait cru ? Jef, parbleu, est un Iw^IïS disparaissent dans 

desïvaïés!168 S°nt organisées- Nu«e trace 

DO
~ ^'efigîU.' mu™™re Petit Bout, on n'ex-

Fpilnf ?a.
4
vie P°ur un mouchard. Puisque 

sauvé" CXéCUté* P°urquoi l'a-t-il 
Les jours, les mois, deux années 

passèrent. 
Personne n'avait eu des nou-

velles de Lejaune et de Jef. 
Dans mon souvenir, tous 
deux prenaient figures 
de fantômes. Lors-
qu'un jour, je 

W 

triais1 
puspendu et caché dans les branches et les lianes de la brousse, le serpent crage, à 

la piqûre mortelle, s'élance sur quiconque passe à sa portée. 

leçon I, 
^rouverte pour purifier l'air de sa cellule, 

jour branle-bas à l'île Royale. Le vapeur est 
norl'enu chercher les préventionnaires pour 
lai» toint-Laurent. Deux surveillants de choix 
, U8 ont désignés pour les accompagner. Le com-

mandant assiste à la mise aux fers de Jef et 
l'e|e Lejaune sous le pont-avant du bateau. 

H faut une grande journée pour aller des 
N à Saint-Laurent. On passe la nuit en mer 
e façon à n'entrer qu'à l'aube dans le fleuve, 
es gardiens redoublent de surveillance. Le 

•ateau avance lentement. Si le fleuve est 
rnÇfffe, la passe est étroite. Les prisonniers 

fignent de dormir. Le soleil est déjà chaud, 
brise nulle, et les palétuviers tendent leurs 
cines géantes à cent mètres du vapeur. 

Nns une heure, on sera à Saint-Laurent, 
di Soudain, bousculade. Jef, puis Lejaune 

ieUffUtent par dessus bord dans le fleuve et na-
ntfnt vigoureusement vers la rive. Alerte ! Les 

le <j«rSeurs sont déjà à cinquante mètres quand 
leif 

de 

eurs» 

premiers coups de feu partent dans 
direction de ces cibles mouvantes. Les 

iHes crépitent dans l'eau. Les nageurs attei-
nt la rive,'s'accrochent aux racines. Leurs 
Ns émergent de la vase. Jef se hisse sur 
rive. Lejaune ne peut se dégager. Les 
es pleuvent autour de lui. Alors, Jef, déjà 

fvé, revient sur ses pas et désembourbe 
P compagnon, au risque d'être atteint par 

reçus, par voie détournée, un billet soigneu-
sement caché dans de la cire. Il venait du 
Texas. 

Quels étonnants facteurs l'avaient apporté 
jusqu'à l'île Royale ? Je ne l'ai jamais su. Ce 
billet était de Petit Bout, libéré entre temps. 
J'en livrç ce qui a trait à cette histoire : 

« Je viens d'enterrer Jef. U est mort dans 
son lit comme un paisible bourgeois. Le-
jaune, lui, est mort depuis longtemps. Rap-
pelle-toi de ce que je disais à la Royale... 
Quand je l'eus retrouvé, Jef s'entêta long-
temps à ne pas vouloir me répondre quand 
je lui demandais des nouvelles de Lejaune. 
II se décida pourtant, un soir : « Quand j'eus 
tiré Lejaune du mauvais endroit où il se 
trouvait, je l'entraînai loin dans la brousse. 
Nous vécûmes là plusieurs jours en attendant 
que les chasseurs d'hommes se fatiguent de 
leurs vaines recherches. Je fis ensuite un 
radeau de bambous pour traverser le fleuve, 
la nuit, et gagner la rive hollandaise. Lejaune 
voulut en faire autant. Je lui dis que c'était 
inutile. II ne comprit pas tout d'abord. Mais 
quand j'eus terminé, je le saisis à la gorge. 
Il était pâle de peur et n'osait résister. 

— Pardon, implorait-il ? — Non, j'ai ris-
qué ma vie pour te sauver des balles des sur-
veillants. Mais tu ne dois pas échapper, pour 
cela, au châtiment des traîtres... Un quart 

d'heure après, je traînai son cada-
vre vers un trou de vase morte. La 
vase absorba le mort, puis se refer-
ma sur lui. Et nulle trace n'appa-
rut sur cette tombe improvisée. La 
nuit était cette fois complète. Per-
sonne sur le fleuve. Je poussai mon 
radeau de bambou. Deux heures 

après, j'accostai en Guyane Hollandaise par-
mi les palétuviers. Mais la vase traîtresse, 
engloutisseuse, était encore là. Sans sa 
muette complicité, je n'aurais peut-être pas 
osé sacrifié Lejaune. Après tout, je n'étais 
plus sûr que Lejaune eût continué à trahir. 
Mais j'y avais trop pensé. J'avais trop ca-
ressé le projet de cette exécution pendant 
les longs mois de mon cachot noir. Et voilà... 
Je me suis tué d'efforts pour arriver jusqu'ici 
libre, en pays libre, et je n'en peux plus. Le 
remords me déchire et je meurs de dégoût 
pour avoir enfoui Lejaune dans la vase. » 

— Voilà, terminait Petit Bout, l'histoire de 
Jef. Je n'aurais pas eu le cran de faire ce 
qu'il a fait. Mais je ne partage pas ses tardifs 
scrupules. Il a débarrassé notre triste planète 
d'un mouchard avéré. C'est régulier. 

Eugène DIEUDONNÉ. 

Des forçats poussent vers le cimetière du 
bagne la petite carriole funèbre qui con-
tient le cercueil d'un de leurs compagnons 
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Armé du fusil et du sabre d'abattis, le 
chasseur A l'homme part à 2a recherche 
des fugitifs disparus dans la brousse. 
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Mrs Valérie Hizenski sur son lit d'hô-
pital et, à son chevet, son fils Joseph. 

I. - LE «TROISIEME DEGRE» 

| I 'AMÉRIQUE — entendez par là les 
I i Etats-Unis — est sans doute le 

jMémma seul pays où le banditisme s'est 
\
mu

\\ développé avec une aussi gran-
de rapidité. Les organisations 

des trafiquants d'alcool sont, notamment, 
des merveilles de précisions administra-
tives et d'ingéniosité. 

Mais parallèlement à cette croissance du 
banditisme, la police s'est perfectionnée. 
Comment se fait-il que l'impuissance des 
détectives américains soit aussi apparen-
te ? Un fait qui a soulevé l'indignation du 
public nous en fournira une première ex-
plication : 

Quatre bandits avaient été amenés, il y 
a quelques mois, menottes aux mains, au 
poste de police de Nassau County, dans les 
environs de New-York. Us avaient été ar-
rêtés après une poursuite mouvementée à 
Lawn Long-Island, où ils avaient attaqué 
et battu une vieille femme, Mrs Hizenski, à 
laquelle ils avaient dérobé des bijoux et de 
l'argent. 

Les quatre malfaiteurs : Hyman Stark, 
alias Nathan Acken, Izzy Stein, Alexander 
Drangel et Philip Cacala, figurent depuis 
longtemps sur les listes noires de la police 
pour de nombreux crimes, vols et infrac-
tions. Mais ce qui rendait leur dernier mé-
fait plus grand, c'est que leur victime, Mrs 
Hizenski, était la mère d'un détective, Jo-

seph Hizenski, qui avait d'ailleurs pris part 
à la poursuite et à l'arrestation des ban-
dits. 

Nathan Acken, originaire de New-York, 
était le chef de groupe. Il fut interrogé le 
premier. 

Une douzaine de détectives, qui étaient 
commandés par le chef de police Frank 
Tappen, empoignèrent le coupable et le 
portèrent dans la salle des douches.Celle-ci 
était située au-dessous du bureau où l'ad-
joint à l'attorney du district, Littleton, 
chargé de l'affaire, travaillait. 

— Pas trop de brutalités! avait-il, hypo-
critement, recommandé à ses hommes. 

Bientôt, un cri, un hurlement de souf-
france, emplit le bâtiment. Littleton ne 
bougea pas de son fauteuil. L'interrogatoire 
dura huit heures sans interruption. Vers 
la fin de la séance, le chef de police Tap-
pen remonta dans les bureaux. Cet hom-
me à la carrure d'athlète — il pèse 125 
kilogs — était rouge, essoufflé, et une sueur 
abondante mouillait son visage. 

Il est dur, le type, dit-il d'une voix 
rauque et rompue par l'effort, rien à faire 

Des détenus de Jacksonville (Floride) 
vont témoigner au procès Maillefert. 

avec lui. J'ai fini par lui poser un pied sur 
la gorge et l'autre sur le ventre et je me 
suis mis à danser. Je n'ai pas eu de suc-
cès. 

« J'ai convoqué les trois autres prison-
niers pour assister au grilling... Ils sauront 
ainsi ce qui les attend. » 

Et le gros homme sortit en faisant cla-
quer les portes. 

Littleton n'avait pas bronché pendant ce 
récit. Ayant terminé son travail, il rangea 
ses papiers, prit son chapeau. En passant 
près de la salle des douches, il entr'ouvrit 
la porte, regarda et... muet, impassible, la 
referma. 

Lorsque, vingt-quatre heures plus tard, 
l'instruction lui demanda des explications, 
il déclara qu'à ce moment l'inculpé avait 
bonne mine et qu'il était installé dans un 
fauteuil. 

Ce n'était pas, on va le voir, très exact. 
Peu de temps après le départ de Little-

ton, Nathan Acken fut transporté d'urgen-
ce à l'hôpital de Mineola. Il râlait ; sa 
face était violacée. Les policiers qui l'ac-
compagnaient expliquèrent au médecin-
chef que l'inculpé souffrait d'une crise 
cardiaque... Tandis que le personnel s'em-
pressait .mtour de lui, il succomba sans 
avoir repris connaissance. C'est alors seu-
lement que le médecin, penché sur le ca-

davre, constata l'horrible vérité. Acken 
était mort asphyxié ; sa « pomme 

d'Adam », ayant été brisée d'un coup 
de matraque, avait obstruée les voies 

respiratoires. La victime portait de 
nombreuses blessures sur le dos et 

la poitiine, qui ne révélaient 
que trop quel genre de supplice 

elle avait enduré. 
Le médecin se tourna vers 

les policiers et ne put conte-
nir une exclamation d'horreur 
et de colère : 

— Si vous m'aviez prévenu, 
j'aurais pu le sauver... Une sim-
ple opération aurait suffi pour 

rétablir sa respiration... Vous 
avez menti !... 

Les policiers répondirent 
par un sourire évasif et cyni-
que. Mais leur chef, Tappen, 

Le chef de la police, 
Frank Tappen (ci-contre 
à gauche), un colosse de 
125 kilogs, avoua avoir 
posé un pied sur la 
gorge et l'autre sur le 
ventre de Nathan Acken 

Arthur Maillefert (en 
bas à droite) mourut des 
suites de la torture que 
ses gardiens lui infligè-
rent, en le suspendant, 
garrotté par une chaîne, 
dans la «boite à sueur». 

comprenant la gravité de la chose, avait 
cru plus prudent de s'éclipser et de se 
rendre dans une villégiature discrète. 

Le scandale fut immense. Certes, Nathan 
Acken ne pouvait plus parler, mais sa 
sœur, Mrs Fanny Iropp, intenta une action 
civile et réclama une enquête. 

Les trois compagnons du défunt : Stein, 
Drangel et Cacala, firent des dépositions 
accablantes pour la police: amenés dans la 
salle des douches, où Acken était soumis à 
la torture, ils l'avaient vu étendu sur le sol, 
méconnaissable et baignant dans une mare 
de sang... Puis, ils avaient à leur tour subi 
le supplice du troisième degré, et, s'ils 
avaient échappé au sort de leur camarade, 
ils avaient été sauvagement frappés avec 
des matraques et des crosses de revolver. 

Edwards, l'attorney en chef du district, 
qui était en congé au moment du drame, 
fut rappelé d'urgence. Il arriva en avion 
à Long-Island et interrogea longuement son 
adjoint Littleton, ainsi que les policiers 
ayant pris part au grilling. 

L'enquête fut menée avec une vigueur 
exceptionnelle, car l'opinion publique, ré-
voltée par le meurtre de Acken, réclamait 
le grand jour sur cette affaire. 

Mais le scandale de Nassau County sem-
blait avoir fait lever toute une nuée d'in-
trigues, et, à mesure que l'enquête avançait, 
il devenait plus difficile de découvrir la 
vérité. 

Joseph Hizenski, fils de la vieille femme 
qui fut attaquée par les bandits, voulut 
tout d'abord prendre la responsabilité de 
la faute en affirmant qu'il avait martyrisé 
Nathan Acken dans un accès de fureur, 
pour venger sa mère, cruellement battue. 

Mais Mrs Hizenski ne souffrait que de 
légères contusions, et, d'autre part, il fut 
établi que le détective n'avait pas pris une 
part directe à l'interrogatoire. On sut même 
que Mrs Hizenski avait recélé un stock 
d'alcool, et que c'était la raison qui avait 
motivé l'agression dont elle était' l'objet, 
car elle faisait ainsi de la concurrence aux 
gangsters. 

Dé tels détails en disent long sur les dif-
ficultés que rencontra l'enquête. Donnons 
cependant quelques indications supplémen-
taires, et qui ne seront pas inutiles : 

A Brooklyn, deux jeunes étudiants, Geor-
ges Kapawek et John Seigried, ont déposé 

une plainte contre la police, qui les au-
rait battus et terrorisés. 

Enfin, un scandale a récemment éclaté 
dans un camp de détenus, en Floride, où 
un prisonnier, âgé de vingt-deux ans, Ar-
thur Maillefert, est mort des suites de la 
torture qui lui avait été infligée par les 
gardiens. 

Accusé d'indiscipline, Maillefert fut dé-
pouillé de ses vêtements et placé dans un 
tonneau, que l'on cloua hermétiquement, 
en ne laissant qu'un espace suffisant pour 
que le prévenu y passât la tête. Le mal-
heureux réussit à s'échapper en rongeant 
les planches du tonneau. Il fut repris et 
enfermé dans le « sweat-box » (boîte à 
sueur) — terreur des condamnés. 

C'est une étroite caisse de bois privée de 
toute ventilation, que l'on expose aux 
rayons du soleil. L'homme fut maintenu au 
moyen d'une chaîne passée autour du cou 
et accrochée au plafond de la caisse. Après 
24 heures de « sweat-box », le détenu le 
plus récalcitrant est maté — ou mort. 

L'affaire de Nassau County s'est termi-
née par un acquittement,* les faits n'ayant 
pas été suffisamment établis. 

Tout de même, l'opinion publique con-
naît les divers scandales qui, presque tous 
les jours, se produisent dans la police amé-
ricaine ! Ils ont été enregistrés officielle-
ment. Une commission gouvernementale, 
dite la commission Wickersham, pour la 
prévention du crime, a publié un rapport, 
dans lequel elle a « découvert » les métho-
des du troisième degré, et les a dénoncées 
en ces termes : 

« ... L'opinion publique se doit de mettre 
ces odieuses pratiques hors la loi... C'est 
une violation des traditions et des institu-
tions américaines... C'est un système illé-
gal et inhumain... » 

Sans vouloir faire ici le procès de l'Amé-
rique, nous pouvons constater que ce pays, 
qui s'enorgueillit de son modernisme et de 
ses machines, paraît singulièrement arriéré 
quand il s'agit du respect de l'être humain. 

(A suivre.) 

Traduit et adapté du reportage anglais de 
Emmanuel H. LAVINE. 

par Henry MUSNIK. 

(Copyright bg Gallimard, 1932.) 
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ACHETEZ IOUI A CREDIT 
AUX MEMES PRIX QUE COMPTANT! 
^Intermédiaire s. t t-, w,a u c a. . 9 

CATALOGUES EXPÉDIÉS FRANCO SUR 
DEMANDE 

Catalogue IV° 701S 

i- * *• ~ ™»n©graplies ~ Jumelles -
Cine-Pathe Baby - Films - Disques 
- Instruments de musique, etc. 

Catalogue Aro 7017 
Porte plume réservoir - Montres -
Fusils de chasse - Articles de voyage 
- Briquets - Cannes à pêche -

Bicyclettes» etc. 

Catalogue \" 7OIS 
Articles de Bureau - Garnitures de 
cheminée - Appareils d'éclairage -
Carillon - Meubles de Bureau 

- Machines à écrire, etc. 

Catalogue JV° 7019 
Orfèvrerie: Couverts, etc. - Services 
porcelaine - Appareils sanitaires et 
de chauffage - Lits de cuivre - Meubles 

^- Aspirateurs - Machines à coudre -
Machines à laver, etc. 

Catalogue JV° 70ZO 
Linge de Maison - Literie 
Vêtements de cuir - Fourrures, etc. 

12 MOIS DE CRÉDIT 
L'INTERMÉDIAIRE 

17, Rue Monsigny, à PARIS («^Lr.) 

ACHAT A CRÉDIT = ACHAT COMPTANT 
— UNIQUEMENT UES ««*■ MARQUES J 

Pour la 1re fois en France 
Nous avons le bonheur de posséder parmi nous le MAGE SAK-KAN, un des 

plus CÉLÈBRES ASTROLOGUES du monde entier, très connu dans les milieux 
scientifiques et parmi les initiés pour sa science et SON POUVOIR QU'IL EXERCE 
MÊME A DISTANCE, IL A FAIT VŒU de mettre ses dons extraordinaires de 
prévision au service de tous, et vous offre GRATUITEMENT une étude de votre 
HOROSCOPE. VENEZ A LUI, il vous conseillera, vous dévoilera votre avenir et 
vous montrera la ROUTE DU BONHEUR. Il vous guidera en tout, AMOUR, 
ARGENT, AFFAIRES, SANTÉ, et vous délivrera de vos timidités et de vos incerti-
tudes. N'HÉSITEZ PAS : cette offre généreuse s'adresse à TOUS et à TOUTES. 
Envoyez vos noms (M., Mme ou Mlle), date de naissance et adresse, au MAGE SAK-
KAN, Dept. 50, P.R.P., 22, rue Saint-Augustin, PARIS, 2", et vous recevrez une 
étude précise de votre horoscope. (Si vous le jugez bon, joignez deux francs en timbres-
poste pour frais d'écritures et d'envoi. 

CECI INTERESSE 
TOUS LES JEUNES GENS ET JEUNES FILLES, 
TOUS LES PÈRES ET MÈRES DE FAMILLE. 

L'ÉCOLE UNIVERSELLE, la plus importante du 
monde, vous adressera gratuitement, par retour du 
courrier, celles de ses brochures qui se rapportent 
aux études ou carrières qui vous intéressent. 

L'enseignement par correspondance de l'École 
Universelle permet de faire à peu de frais toutes ces 
études chez soi, sans dérangement et avec le maxi-
mum de chances de succès. 

Broch. 46.403 : Classes primaires complètes ; Cer-
tificat d'études, Brevets, C.A.P., professorats. 

Broch. 46.411 : Classes secondaires complètes ; 
baccalauréats, licences (lettres, sciences, droit). 

Broch. 46.414 : Carrières administratives. 
Broch. 46.421 : Toutes les grandes Écoles. 
Broch. 46.426 : Emplois réservés. 
Broch. 46.433 : Carrières d'Ingénieur, sous-ingé-

nieur, conducteur, dessinateur, contremaître dans les 
diverses spécialités : électricité, radiotélégraphie, 
mécanique, automobile, aviation, métallurgie, mines, 
travaux publics, architecture, topographie, chimie. 

Broch. 46.438 : Carrières de l'Agriculture. 
Broch. 46.445 : Carrières commerciales (adminis-

trateur, secrétaire, correspondancier, sténo-dactylo, 
contentieux, représentant, publicité, ingénieur com-
mercial, expert-comptable, "comptable, teneur de 
livres) ; Carrières de la Banque, de la Bourse, des 
Assurances et de l'Industrie hôtelière. 

Broch. 46.448 : Anglais, «spagnol, italien, alle-
mand, portugais, arabe, espéranto. — Tourisme. 

Broch. 46.456 : Orthographe, rédaction, versifica-
tion, calcul, écriture, calligraphie, dessin. 

Broch. 46.461 : Marine marchande. 
Broch. 46.468 : Solfège, chant, piano, violon, accor-

déon, flûte, saxophone, harmonie, transposition, fugue, 
contrepoint, composition, orchestration, professorats. 

Broch. 46.476 : Arts du Dessin (cours universel 
de dessin, dessin d'illustration, composition déco-
rative, figurines de mode, anatomie artistique. 
Peinture, pastel, fusain, gravure, décoration publi-
citaire, aquarelle, métiers d'art, professorats). 

Broch. 46.480 : Métiers de la Couture, de la Coupe, 
de la Mode et de la Chemiserie (petite main, seconde 
main, première main, vendeuse-retoucheuse, couturière, 
modéliste, modiste, représentante, lingère, coupe pour 
hommes, coupeuse, coupeur chemisier, professorats). 

Broch. 46.487 : Journalisme, secrétariats; éloquence 
usuelle. 

Broch. 46.493 : Cinéma : scénario, décors, costu-
mes, photographie, prise de vues et prise de sons. 

Broch. 46.494 : Carrières coloniales. 
Envoyez aujourd'hui môme à l'École Universelle, 

59, bd Exelmans, Paris (16e), votre nom, votre 
adresse et les numéros des brochures que vous 
désirez. Écrivez plus longuement si vous souhaitez 
des conseils spéciaux à votre cas. Ils vous seront 
fournis très complets, à titre gracieux et sans engage-
ment de votre part. 

SOCIÉTÉ ANONYME DES PUBLICATIONS < ZED » 

MARTIN MARY VOYANTE : Trans. pensée Fixe dite 
éV p. lect.d. sable et crist. 1 à 7 H. sauf L. 

9t. r. Pixérécourt (20«) 5» ét. Met. : Pl. d. Fêtes. P. cor. 20 L 50. 

MANTEAUX EN PELUCHE 
Nos manteaux soni confectionnés avec de la peluche de toute première qualité 

N" 58. — VESTE DE BREICHWANZ imitation, noir ou 
•Tiarron, forme très nouvelle, doublée crêpe de Chine Fr. 258. » 

Payables 21.50 par mois 
N° 54. — MANTEAU élégant, véritable peluche "Gelko", 

grand col bordé, et parements garnis véritable fourrure façon 
castor, tout doublé soie Fr. 594. » 

Payables 49.50 par moi» 
N° 59. — MANTEAU forme nouvelle en belle imitation de 

Breichwanz noir ou marron, entièrement doublé soie. Fr 300. » 
Payables 25. » par mois 

N" 52. — MANTEAU très élégant véritable peluche " Gelko " 
entièrement doublé broché soie, grand col forme nouvelle, 
et parements garnis fourrure imitation haute laine gris ou 
beige Fr. 576. » 

Payables 48. » par mois 
AVIS A partir de la 

^ N° 51. — MANTEAU haute couture véritable peluche 
Gelko ", gnnd col et parements garnis véritable fourrure 

façon castor, tout doublé soie Fr. 600. » 
Payables 50. » par mois 

N° 57. — MANTEAU très élégant forme nouvelle, col Médt-
cis, entièrement doublé soie, peluche fantaisie, parfaite imita-
tion de la fourrure taupe ou agneau astrakan ou Breichwanz 
Fr 552. » 

Payables 46. » par mois 

N° 5C. — MANTEAU élégant véritable peluche " Gelko ". 
grand col boule et parements de manche, entièrement doublé 
broché soie Fr. 360. » 

Payables 30. » par mois 
taille 48, hausse 10 %. 

BULLETIN DE SOUSCRIPTION D. 22. 
Je prie la Maison Girard et Boitte, S. A., 112. rue Réaumur, à Paris, de m envoyer un manteau 

de peluche N" , Taille , annoncé ci-dessus au prix de fis ~ ~ —, payables frs-
par mois et pendant 12 mois, au compte de chèques postaux 979 Paris. 

Fait à , U |93 
Nom et prénoms _ Signature : 
Profession ou qualité— - _ .". _ 
Domicile-
Département - Gare — 

Demandez 
notre 

catalogue 
général 
n° 46 

-QjraiidifBojflei 
%J 112, rue Réaumur, ^ PARIS W\ PARIS (2-) 

Voulez-vous être forts, vaincre et réussir ? 
PfllJCIII TC7 Mr"e Thérèse Girard, voyante célèbre, di-
(j|J|lA|j|_ I Y_l_ P'""1^- Expériences sous contrôle scientifique 

connue du monde entier par ses prédictions et 
ses conseils. 78, av. des Ternes, ( 17e). De 1 à 7 h cour, 3e étage. 

CELEBRE V0YAITE DIPLÔMÉE 
Voyante à l'étatde veille, 
'arots, I loros. De 3 à 7h. 

et p. cor. mandai 10 fr. 50. d, nais. T. 1. j. (lun. exc>. 74, 
r. Lourmel. 4* ét. à <lr. Métro : Beaugrenelle, Paris (15*). 

M"'de THELESl 

1 0flfl fro P* m°is et pins pend, loisirs 2 sexes. Tte 
lUUU 110 l'année. Manufact. TJ. PAX, Marseille. 

MONTRE-BRACELET 
POUR HOMMES 

Marque UTIUA 
en PLAQUÉ OR LAMINÉ 

Rectangulaire et Cintrée 
épousant ex?ctement la forme du Poignet 

L'Elégancede 
sa ligne CAM-
BRÉE lui con-
fère un cachet 
de perfection 
tout particulier. 

CRÉATION 
et MODÈLE 

Exclusif 
MOUVEMENT 

A ANCRE em-
pierré de 15 
Rubis, Balan-
cier compensé, 
a n t i mag n é-
tique,Ellipse sa-
phir Spiral BRÉ-
GUET Haute 
précision. Chif-
fres reliefs. 
Petit Cadran de 
Secondes. Bra-
celet cuirveau-
veloursd'un ri-
che effet. Boîtier 
en plaqué or. 

Indispensableàtous SPORTIFS/TOURISTES, 
AUTOMOBILISTES, VOYAGEURS, INGÉ-
NIEURS, CONTREMAITRES, etc. Contrôle 
le rendement, oblige à l'exactitude. 

PRIME GRATUITE. Tout Souscripteur qui 
enverra le BULLETIN DE COMMANDE 
ci-dessous recevra en même temps que la 
MONTRE-BRACELET un SUPERBE 
STYLO-MINE en Argent Système Breveté 
indéréglable. 

Les deux objets sont livrables immédiatement 
aux Conditions du Bulletin ci-dessous. 

BULLETIN DE COMMANDE " 
Veuillez madresser le BRACELET- MONTRE 

en PLAQUÉ OR larniné avec sa prime au prix de 
295 (rs que je paierai à raison de 20 frs par mois, 
le I" de 25 frs, port et emballage compris, et les sui-
vais'de 20 frs tous les mois. Au comptant 280 frs. 
Les quittances seront majorées de 1 fr. pour frais 
d'encaissement. 

Nom et prenomj____ 

Rue 

Ville . 

Signature : 

Département ■ 

Ilr\n/^1UP Verra tout dans vos mains. MUnUANt Interprète les songes. Tarots 
tnummsm Chiromancie. 36, avenue Mo-

zart (16e), 2e étage. Métro Ranelagh, de 2 h. à 6 h. 

M»LEBERTONTÏÏS!: 
De 1 h. à 7 h. ou par corresp. 20, rue Brey,1 "a gauche, PARIS (Etoile). 

7 fr. le CENT Copies d'ad. et sains suivis k CORRES-
PONDANTS 2 sex. p. lois. Étab. T. SERTIS. Lyon. 

100 fr. le mille, adresses à copier p. enveloppes, tra-
vail assuré partout. Manuf. Vulcan, 2, Lyon. 

LE CKROnOIIIETRE "UïlLlA" 
vous fera le Flufire «le l'heure 
et vous aurez à la fois un Chronomètre de haute 
précision et un bijou d'une élégance supérieure. 
Boîtier en PLAQUÉ OR, 

Forme extra-plate 

Invariable 
Garanti 5 ans 

15 à 16 DE CRÉDIT 

20 f r. par mois 

Aussi beau, 
Aussi brillant et 

plus solide 
qu'un 

Chronomètre 
en OR 

PRIME GRATUITE 
une CHAINE en PLAQUÉ OR Fixe Diamètre de la montre 4 c/m. 1/2 

Son MOUVEMENT 
Avec échappement à ancre, ligne droite, double plateau, 

levées visibles e» ellipses en rubis empierré de 15 rubis fins, 
balancier compensateur, véritable Spiral Bréguet, donne un réglage 
de haute précision insensible aux changements de position et aux varta-
tions de température. Il est accompagné de son Bulletin de Marche et de Réglage 
garantis et sort d'une des PREMIÈRES Manufactures d'Horlogeries Spécialisées. 

IL EST GARANTI 10 ANS et sa précision est absolue. Il n'est pas sensible à 
l'aimantation produite par les dynamos et autres machines électriques 

Son BOITIER 
n'est pas en Acier qui blanchit et qui rouille. Il n'est pas en Argent qui jaunit et noircit. 
Il n'est pas en Or, car, en prix abordables, il serait trop mince, trop faible et incapable de 
se maintenir intact durant des années et en boîte solide et massive, il serait d'un prix trop 
élevé. INALTERABLE comme l'OR, aussi résistant qu'une boite d'or de 1500 frs, il a 
la même forme, la même apparence, les mêmes avantages que l'Or pur tout en coûtant 
beaucoup moins cher.. ' ... . ... . . . .. _ . „ 

Il est en PLAQUE OR laminé, composition inaltérable, garantie fixe, et il est 
racheté après usage 2tr.5Q le gramme, c'est-à-dire 10 POIS PLUS que l'ARGENT. 

Livrable immédiatement aux 'conditions du Bulletin ci-dessous 

BULLETIN DE 
Je soussigné déclare acheter un CHRONOMÈTRE 

"UTILIA", boîtier PLAQUE QR laminé, au prix de 
315 frs que je paierai 20 frs par mois, le lPr de 25 fr» 
port et emballage compris, et les suivants de 20 tous le» 
moi». Au comptant 295 frs. Les quittances seront majorées 
de 1 fr. pour frais d'encaissement. Cette commande me 
donne droità la Prime gratuite d'une CHAINE en plaqué 
or. 

L. m . 

Nom et prénoms 

Ville 

Départements 

Signatur 
Envoi du superbe catalogue. Gratuitement, sur simple demande — Prière de découper ce Bulletin et l'envoyer à 

L ÉCONOraiE I»RA.TI*»UF - 1 S, Rue d'Enghien PARIS A 
R. C. Seine n» 237.040 B. Le gérant: CHARLES DUPONT. HRUOS-ABCHKBKAU, 39. rue Archereau. Paris - 1932. 
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